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PRÉFACE.

POUR composer cet Es*AI, nous avons consulté

touts les hommes qui, depuis cinquante ans, ont
partagé les missions et les travaux dont se com-
pose la vie active de Monge. Ils ont mis clans leurs
communications la libéralité la plus digne d'éloges.
Ils nous ont appris des faits, précieux pour l'his-
toire des travaux publics,honorablespour le savant
auquel ils se rapportent.

Lorsque nous avons écrit l'analyse raisonnée des
recherches mathématiques et physiques, titresnom-
breux et brillants de la gloire de Monge, nous
avons également eu recours aux conseils et aux
lumières des hommes qui ont, de concert avec lui,
reculé les bornes des sciences et des arts.

Si nous n'avions pas eu ces secours multipliés, il

nous aurait été impossible d'embrasser et de juger
un ensemble aussi grand et aussi varié que celui
des oeuvres de ce géomètre.

Malgré touts les soins que nous avons pris pour



MU
parvenir à l'exactitude dans les faits et dans les ju-
gements, nous sentons combien cet Essai doit en-
core être loin de la perfection.

Nous recevrons avec une égale reconnaissance,
et les documents tendant à rectifier ou à compléter
l'historique des services de Monge, et les observa-
tions sur les erreurs ou les lacunes de nos propres
idées.

Paris, Décembre j818.



ESSAI HISTORIQUE

SUR

iES SERVICES ET LES TRAVAUX

SCIENTIFIQUES

DE GASPARD MONGE.

INTRODUCTION.

DANS le court trajet de cette vie, quelques hommes supé-
rieurs, secondés par la fortune, immortalisent leur passage et
signalent leur puissance, avec des oeuvres qui triomphent des

ravages du temps. Déjà, leur gloire est digne d'envie, lorsqu'ils
décorentnos cités, en élevantdes monuments qui portent à la
fois pour caractères, la sagesse, la grandeur et la durée. Mais,
leur gloire est bien plus pure et bien plus noble encore, lors-

que, dans les âmes de la jeunesse, ils élèvent un édifice de
science et de raison; lorsqu'ils y font éclore et fleurir le goût
éclairé du beau, de l'utile et du vrai; lorsqu'enfin,par leurs en-
couragements , leurs préceptes et leurs exemples, ils entraînent



il dirigent une génération toute entière,dans U voie laborieuse?
qui conduit à la prospérité,à la puissance, à l'illustration de lu
patrie. Le bienfait de ces travaux, avec la mémoire de leurs au-
teurs , est transmis des pères aux enfants, des pctits-lils au\
arrière-neveux. Ainsi, la reconnaissanceaccordée aux bienfai-
teurs, est reproduite dage en âge : tille de la vraie gloire, elle
grandit pour eux dans la postérité.

Si de tels hommes ont marché vers un tel but, en traversant
desépoques désastreuses par leurs lugubres subversions, et d'au-
tres non moins désastreuses par leur éclat asservissant et corrup-
teur i si, frappés d'adversité, ni la peur, ni la détresse n'ont
arraché de leurs cceurs l'amour pour la science et l'actif intérêt

pour la génération espoir de la patrie; si, devenus les favoris de
la fortune, ni leshonneurs, ni l'opulencen'ont affaibli cet amour,
ni ralenti cet intérêt, ni changé la bonté naïve qui encourage et
féconde, eu orgueil superbe qui repousse et flétrit les jeunes

mues,arrêtons-nousà la vue d'un si beau spectacle!yDisons har-
diment que ces hommes,parune telle constance, font honneur
à la société. Au lieu de glaner avec malignité dans les détails
de leur existence orageuse et traversée, pour y faire la part à la
faible humanité, moissonnons largementdans le champ de leurs
grandes pensées, de leurs chefs-d'oeuvre et do leurs belles ac-
tions. Honorons-les pendant leur vie. Et, quand la mort nous
les enlève, accordons sans hésiter à leurs mânes le tribut de
nos éloges,de nos regrets et de notre vénération. Ponr remplir
ce dernierdevoir, pourrions-nousêtre retenuspar aucune de ces
lâches considérationsde tempset de circonstances,qui compo-
sent la prudence du siècle. Pourrions-nous craindre de rendre
une entière justice aux services et aux travaux de celui qui fut
notre maître et notre ami 1 de celui qui reçut sans protection
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nos hommages désintéressés, lorsqu'il était dans la grandeur et
dans la faveur! Rendons-lui donc les mêmes hommages, à pré-
sent que la tombe s'est ouverteet fermée sur sa cendre,en des
jours moins prospères pour lui.

Si nous osons entreprendrecelte tâche,ce n'est pas pourdon-

ner uu juste mais stérile éloge à d'illustres conceptions, et aux
fatigues d'une vie consacrée à les réaliser par des institutions
utiles à la patrie. C'est pour conserver, c'est pour propager les
idées qu'un espritsupériettr s'était formées au sujet de ces gran-
des créations; c'est pour consolider l'empire des vérités qui lui

sont dues et qui lui survivent dans l'opinion des hommes éclai-
rés ; c'est,surtout,pour faire revivrecellesque déjà mille préjugés
s'empressent d'étouffer; c'est enfin pour offrir aux coeurs géné-
reux ,

l'exempled'un individu, sorti des rangs (jadis obscurs)de
la plèbe,et produisantun bieu immense dans l'instructiougéné-
rale des classesqui sont la force et la lumière de l'état.

Il faut tenterde montrer dans leur jour le plus propre et le
plus vrai, les phases variées d'une vie tour à tour active et con-
templative. Il faut néanmoins éviter les bizarres disparates que
produisent toujours le mélange de considérations abstraiteset
purement scientifiques, avec le récit des scènes animées den-
treprises et do services grands pai leur objet, par les cir-
constances,les lieux, les temps qui les ont vus naître, les hom-
mes qui les ont secondés, et les élèves dont ces travaux ont fé-
condé, développé le talent.

Pour atteindre ce double but, nous établirons deux divisions
principales dans lesujet que nous allons traiter. Nous ferons con-
naître d'abord l'ami des hommes et de la société, le père de la
jeunesse studieuse, le fondateur et le promoteur des institu-
tions, des entreprises grandes et libérales. Ensuite nous expose-
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tons le tableaudes vérités fondamentales que les sciences doi-
vent à ses méditations. Dans cette dernière partienousjetterons

uu coupd'ceil général sur tes travaux entrepris par les géoraè*

très, et les ingénieurs qu'il a guidés dans la carrière, et qui for-

ment son école.



PREMIÈRE PARTIE.

G. MONGE naquit à Be-' ie en 174G. 11 eut deux frères (t)
qui, comme lui, suivirent la"carrière des sciences. Leur père
avait acquis l'aisance que procure une honnête et prudente indu-
strie. Son jugement et ses idées relevaient de beaucoup au des-

sus de son état ; il fit tout pour donner à ses enfants une édu-
cation solide et une instruction supérieure. Les progrès ra-
pides des trois frères, et surtout de l'aîné dont nous écrivouï la
vie savante, payèrent promptement à cet heureux père le p*.ix
de ses soins et de ses sacrifices. Dès l'âge de seizeans, les pro-
grès de G. Monge méritèrent qu'on chargeât le jeune élève de
professer, au collège de Lyon, la physique qu'il venait d'y ap-
prendre l'année précédente.

Ainsi,dès l'adolescence, commença pour Monge la carrière
du professorat, qu'il a parcourue,avec un éclat toujours crois-
sant, pendant quarante-huit années.

Lesoratoriens qui dirigeaient le collègedeLyon, justes appré-
ciateurs du mérite, firent beaucoupd'efforts pour affilier à leur
congrégation, un néophytequi s'annonçaitsous d'aussi brillants
auspices, dans la carrière des sciences. Mais quelques circon-
stances particulières en décidèrentautrement.Lejeune Monge,
étant venu à Beauneau temps des vacances, entreprit de lever
le plan de cette ville. Il n'avaitpas d'instrumentspourcelte opé-

(1) £0111* Honge, examinateur des élèves de U marine; «t Jean Monge, ancies
professeurd'hydrographie a» port d'Amen.
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ration; il en composa. Il dessina lui-même son ouvrage sur une
Ires-grande échelle.Ensuite, il fit hommage de son travail à l'ad-
ministration de sa ville natale,quirécompensa le jeune auteur,
aussi généreusementque pouvaient le permettre les moyens bor-
nés de la richesse communale.

Un lieutenant colonel du géniemilitaire, qui se trouvait alors
à Beaune, tourna vers les travaux publics, les vues du jeune
géomètre; il écrivit en sa faveur au commandant de l'école du
génie militaire, à Mézières, et obtint qUe Monge fut attaché
commedessinateur et comme élève, à l'école d appareilleurs et
de conducteursde travaux des fortifications.

Celte écolepratique,d'une utilité démontréepar l'expérience,
etqui non-seulement devrait être rétablie pour le génie militaire,
mais irai devrait être imitée pour les autres services des tra-
vaux publics, était ouverte à touts les jeunes gcus distingués

par leurs talents naturels, mais a qui leur fortuneet surtout leur
naissance, ne permettaient pas d'aspirer à des emplois plus
brillants.

Si Monge eut été de ce qu'on appelait alors un sang noble,
si du moins ses pères eussentvécu noblement, c'est-à-dire, dans
la fainéantise, avec son talent naturel et son instruction, il eut
été reçu sans difficulté dans le corps des officiers du génie
militaire,et il en fut devenu l'un des principaux ornements.Mais
le fils de l'honnête possesseur d'une opulente hôtellerie, n'était

pas fait,alors,pour un état ou c'était beaucoupque d'arriverau.
grade de capitaine après Vingt ans de service, et à celui de co-
lonel avant l'âge de la décrépitude!

AinsiMong Ait relégué dans la classe des conducteurs de lra«

vaux (1). Comme il dessinait avec une rare perfection,on con*

(!) >fadan»c Rolland; dan* »e* mémoire* , aigrie par le malheur et .*M»ite
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aideraituniquementson talent manuel. Ce dessinateur qui,bîeu«
tôt, allait devenir tm des premiers géomètres de la France, et
qui sentait déjà sa force, ue pouvait sans indignation songer à
l'estime exclusive qu'on accordait à ses dispositions méchani-

ques. « J'étais mille fois tenté, d:sail-il long*temps après, de

»>
déchirer mes dessins par dépitducas qu'onen faisait,comme

» si je n'eusse pas été bon à produire autre chose!
>>

Heureusement,enfin,le directeur de l'école chargea Monge
des calculs pratiques d'un cas particulier de défilement» opéra*
tion qui, comme on sait, sert à combinerle reliefet le tracé des
fortificationsavec le moinsde frais possible et si bien,que,dans

tous les pointsessentielsde leur intérieur, le défenseur s'y trouve
à l'abri des coups de l'assaillant.

Le jeune Monge, excédé des calculs interminables et mono-
tones, employéspour résoudre un problème qui devait n'appar-
tenir qu'à la pure géométrie, abandonneaussitôt la marche sui*

vie jusqu'alors; ildécouvre la première méthodegéométrique et
générale qu'on ait donnée pour cxéculer l'importante opération
d'un défilement (t).

Sûr de sa solution, il la présente au commandant de l'école,
qui d'abord refuse de la recevoir, attendu, djsait-il, que l'aïf
leur n'avait pas mente pris le temps nécessaire pour suivre
ponctuellement les calculs de la méthode ordinaire* Cepen-

par l'esprit de parti, a traité Monge avec cette légèreté* d'une femme; bel esprit,
qui, jugeant du talent des hommes par leurs grâces dans le salon, ne croit pas
qu'une tournure simple et naïve puisse cacher ut talent vaste et profond , ni
qu'un saint un peu gauche soit compatible avec la rectitude des idée* et la finesse
de l'esprit. Madame Rolland a cru,sansdoute, (aire une injure bien -rue|le> Monge

en apprenant an public que c'était un maçon parvenu. On voit ici * T>©« se réduit
cette imputation qui, fut-elle vraie,ne ferait, a mes yeux, qu'ajouter au prodigieux
méritenécessairepour s'élever des derniers aux premiers rangs de la société,

(i) Vove>,dansk seconde partie,l'histoiretechnique de ce problème.
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dant il fallut finir par examinerla nouvelleméthode;elle fit voir
de quel avantage pouvait être la géométrie dont elle offrait
l'exemple, dans la résolution des questions lesplus importantes
relatives aux travaux publics.

En appliquant successivement son talent mathématique à
diverses questions d'un genreanalogue,et généralisant toujours
ses moyens de concevoir et d'opérer, Monge parvint enfin à
formeruncorpsde doctrine;ce fut sa géométrie descriptivedont
nous donnerons une idée plus étenduedans la seconde partie de
cet écrit.

Mais combien d'obstacles ne fallait-il pas vaincre pour ren-
verser l'échafaudage d'une foule de pratiques incohérentes, et
leur substituer une méthode simple, généralequi ne feîssât plus
de prise au charlatanisme, et plus de voile aux mystères de
l'empirisme1 Ces difficultés furent telles que, pendant plus de
vingt ans, il fut impossible à Monge de faire enseigner aux
élèves de Mézières,l'applicationde sa géométrieaux tracésde la
charpente. Un énergique charpentier, chargé d'expliquer un
certain nombre de tracés, tint ferme pour l'intégrité de ses
routines; et, pour prix du caractère vigoureux qu'il déploya

contre la raison ,
il obtintd'enseigner'toutesa vie ses pratiques

particulières, en dépit de toute théorie générale.
Monge fut plus heureux pour l'application à la coupe des

pierres. Dans l'école pratique destinée à former des appareil-

leurs et des directeurs de constructions d'architecture et de
fortifications, institution qui a produit les plus heureux effets

sur l'industriede la contréeenvironnante,on enseignait à tracer
et à modeleren plâtre la coupe des pierres. Monge suivit avec
soin les méthodes employéesà cette excellenteétude, et les per*
fecUonna,en les simplifiant par sa géométrie.

Jusqu'à l'époque oh la révolution, avec sa main de fer, brisa
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tous les préjugés,lesconnaissances spéciales données à l'école
de Mézières restèrent enveloppées d'un voile empiriquequi n'é-
tait pas digne de la sagesse et de la soliditéd'une aussi belle in-
stitution. Alors il y avaitentre les corps de l'artillerie et du génie
militaire,du génie militaire et des ponts et chaussées, une rivalité
qui dégénérait cil étroite jalousie. Le génie militaire, possédant

un systèmed'instruction plus complet et mieux gradué, avait
tout l'avantagedes connaissances, et s'efforçaitd'en garder pour
lui seul le trésor. 11 était surtout défendu aux officiers du génie
dé communiquer aux artilleurs les manuscrits ctans lesquels ces
connaissances étaient 1 développées ou seulement appliquées :

par ces;précautions la' géométrie descriptive resta secrète jus-
qu'à l'institution de l'écolenormale. iU' ''*

C'est ainsi qu'avant la création d'une école centrale des tra-
vaux publics, les serviteurs de la même patrie,se regardant
Comme dés ennemis naturels, se refusaient réciproquementdés
lumières qui eussentpuserviravectantd'avantagelebien général
et là force publiquéi ^; î ' ' '

lies travaux scientifiques de1 Mdiigei le tirent promptemeiit
nommer répétiteur de'mathématiques et''de physique, pour
suppléer à Nollèt et à Bossut : ensuite il fuï"noinmé professeur
titulaire.' ;. M \" <'

;

T'f^^'^r/^ZT. [^t
''^Lorsqtië Monge fut chargéd enseigner la physique,science
paf.laquelle il ''avait débuté dans îà cairière de, renseignement,
il tourna ses vuesvers l'étude d'une 'foute, de jinénomèiicsde
la nànîrë. Il fit alors de nombre
il expliqua les phénomènes qiu se râpporfèutà la capillarité; ï{

lïïlle créàtéut- d'tm Iftgênieux %stê|rie tïe ^le*orolôgie^é^fin
,

ce qui vaut bien mieux pour ià!ïénotiiVTiée^il opéra la compo-
sition de l'eaii, et partagea l'un des plÙ5 beaux lilrés de gloire de
Cavendishi de Lavoïsicr et dé Làplàcé^en'faisant celle grande
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découverte sans avoir eu connaissance de leurs recherches un
peu antérieures.

? . ,

'.
t

'
Monge ne se contentait pas d'expliquer aux élèves «dans ses

leçons périodiqueset dans les salles d'étude, les théories de la
science et leurs applications II aimait à conduire ses disciples
partout où les phénomènes de la nature et les travaux de l'art
pouvaient rendre sensibles et intéressantesces applications. Le
terrain qui entoureMézières, par sa variété, sa richesse miner
raie et ses accidents,est éminemment propre aux dcmonslra*
lions de la physique et de la géologie. En même temps celte
contrée, habitée, exploitée par des hommes industrieux, prêt
sente une foule de manufactures, soit pour les arts civils, soit

pour les arts militaires. Monge étudiait avec une égale ardeur
et les phénomènesde la nature etlesphénomènes de l'industrie;
il acquéraitdes lumièrespratiquesquidevaientun jour puissam-

ment contribuer au salut de la patrie, et s'empressait d'en faire
jouir la jeunesse studieuse.

, ,; .,,.-
Dans ces excursions, faites aux jours de congé, par les plus

beaux temps de l'année, au milieu des sites les plus pittores-

ques, l'imaginationde Monge semblait s'agrandircommeles as-
pects offerts à ses regards par la .nature; il communiquait à ses
disciples son ardeur et son enthousiasme, et changeait en plai-
sirs passionnés des observations,des,recherchesappliquées à des
objets sensibles,qui, faites dans l'enceinte d'une salle et par des
considérations abstraites, n'eussentparu qu'une pénible étude*

tIl est arrivé parfois que, pour gagner plus tôt quelque usjne
sansi aller chercher des routes et des ponts, Monge continuant

ses explications a ses élèves, s'avançaità travers un large.ruis-

seau, le passait à gué sanss interrompre,sansquelesjeunesgens
qui l'entouraient cessassent de se presser autour de lui, en si-
lence, et tout absorbés par les vérités qu'il dévoilait à leur intel-
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ligtnce : tant étaitgrande et magique la puissance qu'il exerçait

sur leurs esprits I

Ces travaux divers, celte vie active et bienfaisante, ne fai-
saient pas négliger à Monge la recherchedes. véritésmathéma-
tiques. A côté de la géométrie descriptive, il élevait un monu-
ment à, la géométrie analytique, et complétait le bienfait d'une
application imaginée par Descaries.

Mûri par les méditations solitaires, formé loin de la capitale,

sans preneurset sans protecteurs, il n'acquit les honneurs litté-
raires qu'après les avoir noblementachetés par de nombreux

et grands travaux. 11 ne fut nommé correspondantde l'académie
des sciences qu'après avoir donné beaucoupde mémoires d'a-
nalyse et de géométrie transcendante,,et créé dans ces deux
sciences combinées^unescience nouvelle.

En 1780, afin d'attirer Mongeà Paris, ou l'adjoignit à Bos-

sut, alors professeur titulaire du cours d'hydrodynamique in-
stitué au Louvre par le bienfait du ministèrede Turgot.

Indépendammentdes leçons qui faisaient le sujet obligé d'un
tel cours, Monge , entraîné par son zèle, enseignaitla géomé-,
trie analytique à quelques élèves ambitieux de pénétrer dans la
connaissance, des hautes mathématiques; à Lacroix, depuis
membre de l'Institut ; à Çtay-Vernon (1), etc. Il leur, montrait
quelles relations admirables unissent les opérations de l'analyse

et de la géométrie. II aurait voulu leur enseigner également ce
qu'il avait découvert en géométrie descriptive.. « Tout ce que
je fais ici par le calcul,leurdisait-il, je pourrais l'exécuter avec
la règle et le,compas;mais il ne m'est pas permis de vous rêvé-,
1er ces secrets, M . . . ^

1 ' ? 111 M 11 ?? 11 II.il ll^lll!
.

(i) Depuis professnir k l'école polytechnique {auteur d'un Traité '4é 'géofhétrw
deKriptiveappliquée k l'art militaire rit général,et,spécialementa la fortifies!ian i -,
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Ainsi, en 1780, la mysticitédu génie militaire était encore

assez puissante pour forcer l'inventeurdune science, à taire les
méthodes qui devaienthâter les progrès d'une foule de nos arts.

Voilà ce qu'il faut dire et redire aux hommes qui, même
aujourd'hui, n'apprécient pas à leur juste valeur les avantages
incalculables dérivés du rapprochement et de la fusion des lu-
mières données aux officiers dé tous les travaux publics. Mais
n'anticipons point sur l'examen et le récit de ces bienfaits.

Monge, à l'époque dont nous parlons, pour concilier le de-
voir des deux places qu'il remplissait, passait six mois de l'an-
née à Mézières et six à Paris. Sur ce dernier et plus vaste théâ-
tre, ses talentsprirentun nouvel essor et trouvèrent une digne
récompense. 11 fut élu membrede l'académie des sciences (en
1780), et par ses fonctions d'académicienput propager cet es-
prit de perfectionnement qu'il apportait en toutes choses.

En 1783, à la mort de Bezout, il fut choisi pour remplacer

ce célèbre examinateur de la marine. Ses nouvelles fonctions
exigèrent qu'il quittât tout-à-fait l'école de Mézières, où il aVait
professé pendant 18 ans, et formé pour la géométrie et la phy-
sique, les Meusnier, les Tinseau , les Carnot,les Coulomb,etc.

Bezout, par ses traités élémentaires de'mathématiques,avait
rendu à la science un service signalé. Doué 'd'Une singulière
Clarté d'exposition, il avait certainementaplani la roule,et, par
là multiplié le nombre des1 hommes qui peuvent atteindre ala
connaissancedesvérités analytiques et géométriques. Cependant
lesécrits de Bezout sont encore bien loin de ce degrédé rigueur
et dé perfection auquel les professeurs de l'école normale,et
aprèseux I>acroix et Legendre,ont porté les éléments de mathé-
matiques.

?
Plus d'une fois le maréchal de Casiries invita Monge à ré-

crire le cours élémentaire de mathématiques pour les élèves de
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la marine,'et à compléter ainsi le monumentqiii s'élevait sous
les auspices de ce ministre" éclairé. Maîs'loùjours 'Monge s'en
défendit;

w
Bezout a laissé, disait-il, une. veuve qui lia d'autre

fortune que les écrits de son mari, et je ne veux poini arra-
cher le pain à l'épouse d'un homme qui a rendu des services
importants à la science et à la patrie. » A mes yeux llioiïiieiir
d'un tel refus vaut celui'qui couronnerait

.
le pluVsublimé

ouvrage.
Le seul écrit élémentaire que Monge publia pour lés élèves

dé la marine fut son traité de statique. 11 était forcé, par la
destination même de cet ouvrage','à préféreren tout là voie
la plus facile. Il sacrifie par là quelque chose1 de là certitude
absolue de certaines démonstrations. Mais.', à quelques passa-
ges près, oti l'évidence supplée à ce qu'on pourrai^ désirer
d'une plus grande rigueur, la étatique de Monge est un mo-
dèle de logique, de simplicité, de clarté. Cest un oiîvrage eu-
lérieq , et vraiment fait pour tes jeunes élèves qui ne se des-
tinent qu'a l'application de la science à la méchatiique pratiqua
déserts. - -"'.'""? *""*

C'est sans doute à l'époque où Monge écrivit ce traité,qu'il
faut rapporter l'origine des grandesidées qu'il avait conçues au
sujet des machines. En considérant les rapports des causes et
dés effets dans les:mouvements dés machines, il avait saisi.
à travers l'infinie variété qu'elles présentent, un fil qui pouvait
guider avec sûreté,: et rendre facile en même temps que mé-
thodique

,
l'élude de tant de moyens en apparence incohé-

rents. Il réVluisâitdabordchamiemachine a ses éléments les
plus simples. Dans chaque élément il considérait le mouve-
ment imprimé et le mouvementcommuniqué. Mais les machi-
nes, en vertu de leurs formes, ne sont propres qu'à recevoir
certains mouvements et à les transmettre dans certaines di-
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récrions ; toutes les parties de l'espace que jeurs éléments par-
courent, sont dé nature à se déterminer d'aprèsJa seule con-
naissance de la figure.dç:ces éléments;: envisagée ainsi, la des*

criplion des machines est du ressort de la science de l'étendue.
Celte manière de considérerleur action est simpleet belle ; elle
est digue;du créateur de la géométrie descriptive. Combien,
n'est-il pas à regretter, qu.'ij n'ait point,lui-même,développé son,
idée, et laissé pour la postérité un ouvrage qui serait un des
monuments dç notre sièclej \ '

??? i

«
Monge rendit un service d'un autre genre à la science et aux,

arts de la m,éçhaniquo, en formant le jeune Prony pour celle,
science et pour ces arts. Prony s'était fait connaître à l'Acadé-
'i.#-'f *«t i J'Î fl! ' : » ' '. ,. ,' '<"

. . ....,*.. ? i «

mie par un mémoire sur la poussée des voûtes, dont l'objet
était de démontrer théoriquement la solidité du célèbre pont
de Neuilly; solidité déniée alors par l'envie, et depuis si bien]
ltesléer par le temps. Monge ,

guidé par, celte bienveillance

pour la jeunesse et par cet amour de.la science qui l'ont animé;
toute sa vie,( fut au-devant du jeune Prony, lui offrit son ami*
lié , ses encouragements, ses conseils; lui ouvrit son cabinet,;
cl pendant,très-lpng-tempsfui donna trois fois par semaine des
leçons de haute, géométrie. Monge, exposant ses propres dé-.

Couverte5, dévoilait ' avec. bonhomie les <secrets de l'art, qui
lavait fait arriver aux plus hautes vérités; il faisait connaître,
les ressources variées de ,1a sqiencè, et le moyen le plus propre.ll'.t'.i-'.'l' i ; t.'?.. t'..' ? ', t .- -?

-
' y ..'i.i* .i n.ln^.*i(-«i '?

pour utiliser les nouvelles théories par de grandes applications,
L*arçhitêçlu're.hydraulique (i),qui parut peu d'années

4
après

f<
justifia les. espérancesdu maître, en. établissant la réputafiou de

-;-<î,in.---.-.-!ii ti.if" ??;,";,, ii,,..i,>ir ;,; ri^,,-;,';-''''"'1^"'!"" 1

(t) fie premiervolumede cet ouvrageparut en. 1790.
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C'est ainsi que Monge consacrait les instants de fia vie à,la
recherche et au progrès,des lalenls supérieurs et des vérités de
l'ordre ,1e plus élevé, pour rendre ces véritéset ces talents éga-
lement utilesà la science et à la société*

.La révolution éclata. Monge n'y vit qu'un bienfait, et il était
immense : celui d'ouvrir enfin la carrière aux talents de touts
lesgenres, quelle que fût cl leur naissance et leur fortune. Cette
idée entraîna Monge ; elle fit disparaîtreà ses-yeux toute autre
considération.11 aima la révolution dès son aurore, parce'qu'il
prévit en elle le libre essor de touts les beaux génies. Mais que
celui qui fût bon par excellence ait jamais aimé les cruautés!
Que celui quLn'a; vécu que pour la science, que pour les arts
amis de l'homme, aitjjamais aimé la destruction et le vanda-
lisme ! Enfin que l'homme de la postérité ait aimé l'anéantisse-

ment des gloires et des renommées!...Non, la calomnie même
reculerait devant l'absurdité d'une telle imputation, et pour la
première fois,elle rougirait de sa propredémence.

.

Déjà l'époque était venueou les malheurs publics appelaient
dans les rangssupérieurs, touts les talents utiles et courageux,
au secours de la patrie menacée,d'une imminente invasioni
Moçge fut.créé ministre de la marine.;Mais dans uu moment
où tant d'habiles officiers quittaient le service de l'état pour se
retirer loin de. la. scène des combatspu pour passerà l'étranger;
tandis que des lâches, qu'il faut livrer sans réserve, à l'inexorable
sévérité de l'histoire, restaientsous nos enseignespour livrer en
trahison à l'ennemi nos places fortes,nos ports et nos vaisseaux;
à cette époque, il était impossibled'opérer de grandeschoses en
marine. Dans une défection aussi déplorable, Monge fit tout
pour conserver à la France les hommes recommandablespar
leur mérite ou leur bravoure. 11 jugeait Français tout ce qui
avait dans l'âmedu talent et de la vaillance. 11 fut le bienfaiteur



i6
et le sauveur du viconftedu Bouchage (i). Il descendit jusqu'à
la prière pour obtenir de Borda la continuation de ses services,
et il eut lé bonheur de réussir (a); Mais,malgré ces généreux
efforts qui nous montrent le cceurde Monge toujoursle même,
au milieu des orages et-dans l'éminence des hautes places,
comme au sein de la paix et dans l'obscurité de la vie privée, il
était' impossible, je le répèle, de rien faire pour le progrès de
l'art et la gloire d'une arme où les succès ne sont le fruit què'de
la valeur fécondée par la scienceet par l'expérience. Or,'à'cette
époque, ces deux lumières manquaient à la foisau personnel de
la marine française.

< ? - . :
::u !'*ÎJ ïi;:

?.
Eu quittant le ministèrede lamarine,Mongese livra sans re-

lâche à des travaux moins brillants, mais bien plus importants
que la direction d'une branchealors secondaire dé là forcé'pu-*-
blique. Sur tous les. poinls de ses frontières, la Franceétait me-
nacée par des armées colossales. Isolée du resté du monde, et
bloquée par l'Europe entière, sans 1secours, sans commercé
extérieur, il fallait que la France lirat tout de son seïtl. Mais

alors il y avait dans les âmes une inconcevable;énergie. Alors lé
premierbesoin des coeurs français était dé forme? faisceau pour
rester,une nation indépendante', et sans arbitré étranger qui ba-
lançât insolemment ses destinées. Ootize cent mille défenseurs
appelésisous îles drapeaux , bravaient la faim, la soifet là riû-
dilé. Il leur fallait des armes et des munitions de guerre :

. (t) Monge, en donnant au vicomte du Bouchage le'grade d'inspecteur général
d'artilleriede la rnarine^lui a berUjnçmenl sauvé, la vie. Un ancien tuinîslrr n'eût

pas pu, sans cela, rester uu vivant exemple de fidélité au prince qui loi avait confjo
|e "ministère"en des jours trop mémorables.

, .. . ,(a) Vojee l'excellentetiotic.*'publiée récemmentpar M. Pii.aoti, sou> le titre de
pîottce historique sur (îa«pard Motig**. (In-S*. Paru; Ptaitcfcr, 1818) '? - . '»
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c'était le seul élémentauquel la force de leurs âmes ne pût pas
suppléer pour obtenir la victoire. Alors la France appela ses
hommes de génie pourcombattre avec la nature, pendant que.
lesvolontaires,avec des piqueset quelquesdébrisd'armements,
faisaient à la patrie un 'rempart de leur corps. Les savants les
plus illustres quittèrent leur paisible cabinet pour s'établir dans
les ateliers et les manufactures (t). On décomj5osa des masses
innombrables d'alliages métalliques , pour en recomposer,
dans des proportions moins fragiles, le bronze des canons.
Les mines de fer, exploitées avec une activité nouvelle,fourni-
rent à des fourneaux rapidementélevés, la matière première du
reste de la grosse artillerie. On manquaitde salpêtre et de sou-
fre, apportésjusqu'alors (a) de l'étranger, pour la fabrication de
la poudre;onen cherchadans les entraillesde notre terre natale,

on la pressura d'une main industrieuse, et le sol de la patrie
donna bientôt à ses guerriers de quoi rendre la mort aux étran-
gers qui venaient', le coeur altéré de vengeance, la porter dans

nos rangs.
Monge fut l'un des hommes les plus actifs dans les immortels

travaux de la science pour le salut de l'état. Tantôt il aidait h
l'établissementd'une salpêtrerie ou d'une poudrière (3), tantôt à
celui d'une manufacture d'armes, tantôt à celui d'une fonderie,
d'une forerie, etc. Il passait les jours à donner l'instruction et le
mouvement aux ateliers, et les nuits à rédiger son traité de l'art
de fabriquer les canons, ouvragedestinéà servir de manuel aux
directeurs d'usineset aux artistes.

(i) Vojes, k ca sujet, l'Essai sur l'histoiredes sciences pendant la révolution,par
M. Biot. (Parisf Duprat, i8o3.)

(2) En grande partie.
(3)C'est a Mongequ'ondut laeonstrnctiondesnouvellesmachinesk brojrerqu'onéta-

blitdans la poudrière de Grenelle,et des forerie* établiessur des bateauxde la Seine.
1



i8

?
-11 serait iojnste de chercher,dans toutes les parties de cet ou-

trage, la profondeur dea recherches et la maturité des vues
qu'on trouve dans les écrits de Monge, composés à loisir et
pour la postérité. Mais cet ouvrage n'en est pas moins , par les
considérations générales de sa première partie, par son ensem-
ble,par le grand nombre de plans', de descriptions,de procédés
qu'il contient, un livre très-utile à l'artillerie ; enfin, considéré
relativement à l'époque*où il parut, c'est un monumentdes ef-
forts généreux de la science pour la défense nationale.

Tandis que Mongeet les antres savants, ses illustres émules,
prodiguaient ainsi leurs veilles et leurs talents,pour fournir à
l'état les matériaux d'une défense immortelle, l'ignorance éten-
dait ses voiles de ténèbres sur le sol désolé de la France. Toutes
les écoles religieuses, civiles et militaires étaientdétruites; leurs
professeursdispersés et persécutés, ou déjà tombés sous la hache
des échafauds;et celtepatrie, qui naguère semblait être le tem-
ple où la sagesseet les lumièresbrillaientdans leur éclat majes-

tueux, était devenue comme un antre de sauvagesqui se dévo-

rententre eux, etsacrifientdes victimes humainesail dieu de leur
barbarie. Le génie de la destructionrecula devantces effrayants

ravages ; après avoir fonte anx pieds les palmes dé la science , il
pleurasur ta perte de leursfruits; et, vers le soirdu jour horrible
des dévastations, il sentit, comme l'imprévoyantCaraïbe, le
besoin de la couche dont il s'était défait le matin;

Une idée grande et réparatrice fut conçue et réalisée avec ta
rapidité de la toute-puissance.-Douzecents individus, les moins
étrangersà la culture âes scienceset des lettres,ou les plusaptes
à les cultiver, appelés de touts les points de la France, furent
réunis à Paris pour recevoir les restes du feu divin, et le rallu-

mer dans les sanctuairesconsacrés à- la formation de la jeunesse.
Parmi les hommes célèbres qui, malgré l'éminence de leur
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gloire, étaient, comme par miracle, échappés-à la main des

bourreaux,on choisit les plus illustres. 11 se trouvaque ce der-
nier débris de notre grandeur philosophique était encore plus
grand qu'aucun corps académique formé, sous les auspices de
la paix, daus les plus brillantes contrées de l'Europe. Ces hom-
mes supérieurs n'enseignèrent pas simplement l'ensemble, des
vérités qu'il s'agissait,de rendre à la sociélé par l'instruction pu-
blique Ils enseignèrent la science même de l'enseignement.
Parmi les nombreuses méthodes qui conduisent au même but,
il eu est de plus ou moins rapides, de plus ou moins simples,de
plus ou moins fécondes et lumineuses.Quel choix doit-on faire
entreelles?Quelle gradation doit-on mettre daus l'exposition des
principcs,ct le développement,!enchaînementdes conséquences?
Quellesdifficultésconvient-ild'approfondiret de résoudredès les
premiers pas? Et quelles autres convient-ilde confier à l'avenir

pour attendre, suivant l'ingénieux conseil d'uucélèbre géomè-
tre, que la foi nous vienne en allant toujours en avant? Telles
ont été les questions que se sont faites les professeurs de l'école
normale, etqu'ils ont résolues,non moins par des exemples con-
tinuels que par de sages et vastes préceptes, avec une supériorité
qu'on ne pouvait attendre que de leur génie.

Les leçons où celte marche si nouvelle était développée, re-
cueillies par des sténographes, répandues aussitôt après avec
profusion-sur tous les points de la France, allaient apprendre,
dans les recoins les plus obscurs, aux hommes nés pour reculer
les bornes de l'esprit humain, les secretsdu grand art de mar-
cher dans celte carrière.Ainsi le bienfait d'une seule école,sor-
tant tout à coup d'une étroite enceinte, se répandait comme un
fluide électrique dans tous les membres d'un corps paralysé,
pour le rendre par une force magiqueau mouvementetà la vie.

Les mathématiquesfurentpartagées entreMonge,Laplace et
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Lagrangc; ces deux derniers se réservèrent les sciences de ta
géométrie élémentaire, du calcul et de I astronomie;Monge eut
pour lut la géométriedescriptive,Ce fut alorsque parurent pour
la première fois ses leçons de cette géométrie,chef-d'tvuvredo
clarté, de facilité, de méthode et de profondeur, ou des appli .
cations aux arts, aussi neuves que piquantes, réveillent à cha-
que instant l'attention,etdoublent l'intérêt déjà si grand du sujet.

Dans l'introduction de son cours à l'école normale, Monge a
développé les plus grandes vues sur les avantagesque la nouvelle
géométrie pouvait apporteraux travaux de la société. Pour bien
jugerde ces avantages,il faut nousreporter par la pensée à l'état
d'enfance où l'industrie françaisese trouvait encore à cette épo-
que; et, pour accorder un juste tribut de reconnaissance aux
savants qui,par leurs travaux, ont changé la face do nos arls,
il faut penser qu'à peine est-il un seul de ces arts qu'ils n'aieut
améliorédans quelquepartie; qu'enfin ils en ont crééune foule
denouveaux,poursuffireaux besoins toujours croissants,etsans
cesse ajouteraux jouissancesplus exigeantes de la société.

Afin de hâter les progrès de l'industrie, Monge voulait qu'on
dirigeât l'éducation nationale vers tes connaissancesqui forment
l'esprità la rectitude,en même temps qu'elles donnent aux orga-
nes le sentiment de chaque espèce de grandeurs et de leur me-
sure.On rendrait ainsi la raison de tout un peuple plussolide, et
ses moyens physiques plus parfaits, plus délicats, plus variés et
plus puissants.On donneraitau bon goût les bases les plussûres,

un jugementrectifié et des sens exerces.Alors la grande majorité
des hommes, devenue plus sensible à la précision des formes et
aux lois de leurharmonie,exigeraitdès artistesqu'ilsvisassentde
piusen plusà la sagessedesconceptions,cîàceltesupériorilédexé-
cution, dont lés sciencesaplanissent le chemin à leur esprit et à
leur dextérité. Or, la géométrie nouvelle,par ses considérations



intellectuelles «t par ses opérationsgraphiques,e*t éminemment

propre à fortifier la raison et à perfectionner les sens. Monge
voulajt qu'on appliquât cette géométrieà la description générale
des machines, pour réduire ainsi qu'il en avait l'idée, touts les

moyens de trausmeltrede la forceet du mouvement,à des élé-
ments parfaitement connus, classés et disponibles comme les
instruments de l'atelier bien ordonné d'uu excellent artiste. Il
voulait enfin qu'on répandit par touts les moyens possibles, et
qu'on rendit presque vulgairesà force de les populariser,la des-
cription et l'interprélalion d'une foule de phénomènesde la na-
ture, qui par leur action, peuvent avoir une influence plus ou
moins grande sur les travaux de notre industrie.On va voir ces
vues supérieures, jetées en avant dès les premières leçons de
l'école normale, reproduites avec un succès plus durable dans
l'institutionde l'école polytechnique.

L'école normale,qui, dans le principe,devait être un établis-
sement perpétuel, et la pépinièrehabituelle du professorat fran-
çais, finit avantque ses illustres professeurseussent achevéleurs
premiers cours. Il semblaqu'un tel édifice fût tropélevé, tropau-
dessusdesbasesaffaissées de l'enseignementgénéral pour se sou-
tenirde lui-même, et contre les tourmentes révolutionnaires, au
degré de hauteur qu'on avait voulului faire atteindre.Cependant
c'est moins à ces causes qu'à la misérable vanité d'un représen-
tant du peuple, qu'une aussi belle institutiondut sa chuté pré-
maturée.

Unautreétablissementqui précédal'écolenormale,dans l'or-
dre des conceptions ; mais qui, mûri plus long-temps par ses
auteurs, la suivit dans l'ordre de l'exécution, l'école polytech-
nique, vint réaliser une partie des grandes espérances conçues
vainement sur le fruit des leçons oralesde la première école en-
cyclopédiquequ'on ait ouverte dans l'Europe.
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I<es services des travaux publics, civils, militaires et ma-

ritimes étaient complètement désorganisés par lemigraliott,
par les décimations du terrorisme, et par 1 expulsion d'un
grand nombre d'hommes qui réunissaient le talent à fexpé-
rience. Enfin, au milieu du danger, la voix impérieuse du
besoin se fit entendre; elle fut plus forle que la haine de
l'ignorance et de l'ineptie contre l'inégalité des talents et des
lumières.

.
A peine le 9 thermidor,en amenant la chute d'un tyran sans

grandeur et sans génie, eut-il enlevé la force persécutrice aux
uivcleurs et aux dévastateurs,que des hommes énergiques por-
tèrent leurs regards sur les débris de nos institutions utiles, çt
songèrent à les relever sur un plan plus vaste et d'un ensemble
mieux combiné. Ainsi, quand l'incendieou les tremblementsde
terre ont fait tomber les édifices d'une ancienne cité; tirant du
malheur même un triste mais utile secours, les habitants re-
bâtissent à la fois les maisons, les temples, les palais,et leur
impriment le caractère d'une plus sage et plus noble archi-
tecture.

Il yavait, à l'époquedont nous parlons, dans les pouvoirs qui
composaient le gouvernement,des hommes qui sentaient le be-

soin des lumières,etqui avaientde grandes vuessur les moyens,
d'en rendre le bienfait à la France. Çarnot, Fourcroy,Prieur dq
la Côte-d'Or, Grégoire, Qiénier,elç., et quelques autres ont
rendu dans ce genre des servicessi importants,que l'instruction
de la générationqui fait aujourd'hui (a force de la France, est le

fruit de leurs travaux réparateurs,L'idéedes écoles centrales cta.
blies dans touts les chefs-lieuxdes déparlemeuts, était vraiment
digne d'un .peuple régi par un gouvernement représentatiff
elle eût mérité d'être conservée pour des temps meilleurs et plus
paisibles,qui eu eussent mieux fait connaître et goûter les bien»
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faits(i). Les mêmeshommes qui créèrentces écoles,couçureut
et réalisèrent aussi l'idée d une école centrale des travaux pu-
blics. (3), qui deviendrait la pépinière des officiersde touts les

corps dirigeant ces travaux. Pour féconder cette grande et belle
idée, ils appelèrent à leur aide les Monge, les Berlbollet, les
Guyton de Morveau. Monge apporta les résultats de la longue
expérience de Mézières ; il y joignit ses vues profondeset neu-
ves; il créa le plan des études, indiqua leur libation, et proposa
les moyens scientifiques d'exécution. Avec ces données, les dé-
positaires du pouvoir élevèrent l'édifice de la loi qui créa l'école
polytechniquesur des bases qui ne pouvaient convenir qu'à des
temps où l'on regardait comme un principe, et comme une
sagesse,de briser les anciennesentraves.,et de fouler aux pieds
les vieilles difficultés. Parcel accord trop rare de l'audace dans

(1) M- Lacroix. dans se» Essais sur l'enseignement, « développé, avec beaucoup
dt profondeur, les avantage*que présentait l'iiuiructioa donnée par 1rs éc*le» cen-
trales. H a bit voir combien celte instruction était en harmonie avec le progrèsgé-
néral des lumières.et les besoins de l» société du cotédes connaissancespositives. Les
Essais sur renseignement,écrits partoutavec élégance,et dans beaucoup d'endroit*
avec force, sontau petit nombre drs ouvrages k la fois faits pour plaire et pour in-
struire, et qui sont à la portée'de la plupartde* lecteurs. Cet ouvrage présente, sur
l'école normale «t sur l'école pot/technique, des observationsd'autantpins précieuses

que l'auteurétait, des l'origine, adjoint aux professeurs de ces drus grandes insti-
tutions. Kous entrons dans tous et* détails pour engager les hommes qui désirent
se formerdes idées justes relativementau systèmede nos écoles nationales , k mé-
diter sur les taiu, les raisons et les vues présentées dans les Essais sur renseigne-
ment. Jamaissemblables études ne furent pins nécessaires qu'en cet instant oh l'in*
sUuctiou publique, sapée dans ses fondements par le régime impérial, loin d'être
consolidée, s'écroulechaque jonr dans les parties les plus élevées de l'édifice.

(1) Quelques personnes ont pensé que Monge éuit l'unique auteur de la création
<U l'école polytechnique; d'antres ont revendiqué cet honneur pour M. Prieur (de
k Cote-d'or}; un anonjrme l'a réclamécollectivementpour fat-même . pour Monge
«t pour BcrtboUct. L'opinionque nous émettons k ce sujet est le fruit de nos en-
quêtes auprès des hommesqui, k cette époque, influtrent sur les travauxdes sciences
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l'exécution, avec la maturité daus la conception,d'une époque
où l'on n'attendait guère que des subversions nouvelles, sortit
tout-à-coupun ouvragequi fut grand et parfaitdès sa naissance.

Conformément aux vues des fondateurs de l'école centrale
des travaux publics, qui depuis reçut le nom d'école polytech-
nique, les aspirants aux corps de l'artillerie, du génie militaire
et du.génie maritime, des ponts et chaussées,des mines et des
géographesdes armées,durent touls puiserla base de leurscou-
naissances théoriques dans cette source fraternelle.

En recevant la même instruction,des mêmesmaîtreset dans
la même école, les officiers de toutes les professions savantes
crurentappartenir, par leurs corps respectifs, aux simples sec-
tions d'un corps unique, chargé de l'ensembledes travaux pu-
blics. On vit se former entre eux ces amitiés de la jeunesse, si

et des arts. Néanmoins,pour qu'on ne nousprêtepas l'intentionde raviri quesqu'ua
le juste tributd? reconnaisssnrequ'on lui doit peur des services importanU, ROUI
allons transcrire ici ce que le conseil mêmede l'écolepolytechnique, chargéde la ré-
dactiondu journal de cette école,a cru devoirdire dans son IV*.cahier, k une époqu»

ou toutes les parties intéressées vivaient encore.
a II est juste de rappeler aussi ce qui est dà su (He actif et éclairé du représen-

. tant du peuple Prieur (de la Cole-d'Or). Le plan de l'école fut jeté pendantqu'il

» était membredu comité de salut publie; et, spécialement chargéde la partie rela-

. tive aux arts qui tiennent de plus près aux divers servicespublics, il a contribué

. au travail de législation et de gouvernement, nécessaire pour lui donner la pre-
i mière existence. L'exécutiond'une entreprise aussi vaste exigeait chaque jour des

. mesures nouvelles pour prépareret rassembler les moyens d'en atteindre le but,

. pour'vaincre touU les obstacles; il en fut chargépar les trois comités de salut pu-

. blk,d'instructionpublique et des travaux publics. Enfin, le gouvernement con-

. stitutioanelajant amené la cessation des pouvoirsdes comités, le conseil de l'écoU

. invita le citoyen Prie**» continuer d'assister k ses séances et de coopérer 1 ses

. travauxi de sorte que, depuis la créationde cet établissement k laquelle il a eu

» tant depart, il n'a cessé jusqu'à ce moment de s'occuperdes moyensdela porter«

» sa perfection. . (Journal de rÊeahfotjl«hniquetV» cahieri çrifaee, pafet f
et vt.)
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vives, si douces, et lesseulesquideviennentplusdurables et plus
profondes, avec la maturité et malgré la froideur de l'âge. On
étouffa,dis leberceau,les rivalités, les jalousies et les haines de

corps,envenimées,jadis,engrandissantavec l'orgueil et t'égotsme
de ceux qui suçaient cespoisons,daus le lait des études exclu-
sive! et solitaire?, Chacun vit qull y avait dans les corps pour
lesquelsil n'était pas destiné,aussi-bien que daus celuiqu'il allait
choisir, des principes, des faits, des raisonnements enchaînés

par la théorie, et fondés sur. une expérieûcé éclairée; des ob-
stacles à vaincre, des applicationsà créer, et desdécouvertes à
faire. Ainsi, l'estime que l'on conçoit pour les choses dont on
connaît les difficultés et le mérite , vint remplacer lïmbécilte
ejt dédaigneuse ignorance de cet amour-propre qui, renfermé
daus sou étroite sphère, y pense voir les bornes de l'esprit hu-
main, et se croit supérieurà touts ceux qui cultivent les autres
domainesdes arts etde la science.

Combien de fois, par-delà les.frontières de la France, aux
extrémités d'un empire qui s'étendait de l'Italie à la Hollande,
et du Portugal aux ifea Iopiennes, jetés*, dispersés loin de la
terre nalaîc» mais rapproches par le lien de notre éducation po-
lytechnique; combien de fois sur des rivages où tout nous était
étranger, ne nous sommes-nouspas retrouvéset réunis avec un
inexprimable bonheur! Quel doux et noble plaisir c'était- pour
nous, de nous aider mutuellementdans notre service public,
.dans nos besoins particuliers, et de charmerles ennuis de notre
absencedu sol français, en rappelant lès souvenirs de nos élu-
îles, de nos jeux, de nos premiers succès ! Époque fortunée,
jiurore de la virilité, qui te levais sur nous comme la messa-
gère d'un beau jour du printemps ! les peines, les traverses
d'une existence orageuse,embellissentet rajeunissent tes souve-
nirs , en dépit des années, par les déceptions mêmes des épo-

i
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ques qui t'out suivie ï Mais alors avec quel euthousiasme,dans
nos réunionsoù régnait l'abandon et la franchise, n'unissions-
nous pas nos voeux, nos transports, uos acclamations, pour cé-
lébrer et la gloire de la patrie toule entière,et les triomphesmi-
litaires de quelque ancien camaradequi venait de signalersa va-
leur ou son génie au milieu de nos victoires; pour célébrer les
triomphes plus doux, mais non moins beaux , de quelque in-
génieur qui venait d'exécuter vn de ces grands travaux en-
trepris de toutesparts, aux jours de nos prospérités;enfin pour
célébrer les découvertes; quetd'anciensémulés venaient dé faire
dans la carrière, des sciences, si largementouverte aux beaux ta»
lents par l'école polytechnique!.... Souvenirspleins de douceur,
effets heureux d'une grande et sage institution, il faut voos
quitter malgré votre charme, pour revenir à l'exposition des
pensées par lesquelles les fondateursdé.cette école l'ont por-
tée, dès sa naissance,au plushaut point de sa splendeur.

On ne voulut pas se borner aux éléments des sciences ensei-
gnées jusqu'alors,d'une manière plus ou moins incomplète,aux
officiers des divers services publics. Ori résolut d'élever l'in-
struction à un degré bien plus grand de généralité et de pro-
fondeur. On rejeta même l'enseignement des premiers éléments
de la science. On exigea, des candidatsà l'école polytechnique,
qu'ils possédassent un ensemble de connaissances mathémati-

ques plus étendu que celui qu'on embrassait,auparavant,dans
les écolesqui complétaient l'instruction des artilleurs et des in-
génieurs (i).

Cette disposition eut un très-grand avantage. Pour s'assurer
des connaissances'préliminairesdes candidats, il fallait les exa-

(t) Il fallut savoir les éléments d'arithmétique,d'algèbre, de géométrie, de tri-
gonométrie, d'aoaljseappliquée i la géométrie et de statique.
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.miner et les classer d'après leur examen public, confié à des

hommes d'une intégrité égalée seulement par teur sagacité et
leur profond savoir (t).

Les éléments des mathématiquesspnl, sans contredit, de tou-
tes les sciences celles qui exercent le plus les' facultés intellec-
tuelles, et qui en donnent le mieux la mesuré (3). Ert no rece-
vant que des jeunesgens déjà forts sur ces éléments,onfut doqc
sût de n'avoir que des élèves doués d'une intelligence, on tout
au moins d'une patience et d'une mémoiresupérieure à l'éten-
dueordinairedescapacités humaines. Enmême temps,unlibre

concoursoù ne fut d'aucunpoids ni la fortuite, ni le rang, ni la
naissancedes candidats,devint le plus noble desencouragements
offerts à la,jeunesse studieuse. Uneémulation incroyable s'établit
dans les pensions régénérées,dans les écoles renaissantesde Pa-
ris'et des provinces. Elles formèrent chaque année pour l'école
polytechnique, beaucoup plus de candidats qu'il né pouvaity
avoir d'élèves admis. Les concurrentsrejetés, ou passèrentdans
les rangs ordinaires de l'armée et do la marine,pour y prendre

un nouvel essor; ou refluèrent dans la société,et portèrentdans
les diverses professions qu'ils embrassèrent, la justesse d'esprit
et la force d'intelligence que des études mathématiques, même

(1} Aujourd'hui, l'intégritédes examinateursest sans doute à l'abride tout repro-
che ; mais il paraitque le mode adopté pour la comparaison du mérite des candidat*
est devenu très-vicieux; ce mode et conduit au classementle plus inique, en même
tempsqu'il est le plus désavantageux pour l'école.

(4) Rousseau, qui, dans son Emile, apprécie avec tant de profondeur les moyens
de donner des idées justes k son élève, et d'en exercer la sagacité,s'exprime ainsi,
Itv. III t Set progrès dans ta géométrievaut pourraienttenir d'épreuveet de me-
sure certainepour te développement de ton intelligente. Cestcette épreuve et,cette
mesurecertainequ'ont cherchées et qu'ont trouvées les créateurs de l'école polvteds-
»iipw.
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à demi fructueusea,donnent pourtant encore a ceux qui les ont
faites avec persévérance.

On ne saurait trop admirerle plan d'instructionde l'écolopo-
lytechnique, tel qu'à fut conçu par les créateurs au milieu des-
cmeb Monge s'élève au premier rang. Qu'on songe à ce que de-
vaient être la physique et la chimie, dans leur généralitéet dans
leur*applicationsau* arts, professées sous ces divers points de
vue par les Berthollct,les Chaptal, les Vauqnelin et les Four-
croy; la haute algèbre,l'analyse infinitésimale,et leurs applica-
tionsà la géométrie et à lamécbauique, la géométriedescriptive
et ses applications aux arts,professées par les Monge, les La-
grange, les Prony, les Fourier, etc.; enfin,.chaque année, les
connaissancesacquisespar lesélèves,soumisesausévèreexamen
des LoplaceetdesLegendrel

.L'école polytechnique fut grandedès sa naissance}d'un côté,
parce que sa conception était aussi sage que profonde et har-
die; de l'autre, parce que la vie fut donbée à cette conception
par des hommes illustres dans presque touls les genres. Voulez-

vous taire de grandeschoses, avec la nature inerte comme avec
la nature intelligente,remettezl'exécution de vos desseins entre
les mains des hommes supérieurs, et ces mains vont produire
des résultatsqui surpasserontvotreattente(i).Or, voilà ce qu'on

a fait dans toutes les créations scientifiques de la révolution ; et
voilà, il faut le dire sans crainte et sans détour, voilà ce qui les

a sauvées de la destruction,'oudu.moinsde l'oubli etde l'obscu-
rité.

*** Ce qu'ily avaitde plus difficile,lorsde la fondation de l'école

(i) Degrandshommes, avecde mauvaises institutions,jferaientencore de^choses
extraordinaires.Qu'onjugé donc dece quedoivent taire de tels hommessecondés,que
dis-jeï élevés au-dessus d'eux-mêmespar les institutions!
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polytechnique, c'était d'imprimer le premier mouvement à
l'instruction général, et d'établirune gradationde connaissances
qui rendit facile leur transmission des maîtres aux élèves. Il
fallait d'abord instruire asse* les chefs des brigades dont se
compose chaque promotion, pour qu'ils pussent servir d'in-
termédiaires entre les professeurs et la massede leurs disciples ;
expliquer à ceux-ci ce qu'ils auraient imparfaitement compris;
lever leursdifficultés,et souvent empêcher les esprits tardifs de
s'arrêter court dans, une route où chacun devait marcherh pas
degéant, pourne pas resteren arrièredu mouvementgénéral.

Sur quatre cents jeunesgens,appelésdès l'origine à fairepar-
tie de l'école polytechnique,les cinquante pins instruits furent
choisis par voie d'examen,et réunisdans une écolepréparatoire.
Ce fut Monge qui les forma presque seul; restant le jour entier
au milieu d'eux, leur donnant tour à tour des leçons de géo-
métrie et d'analyse; leur expliquant les épures de géométrie
descriptive et d'applications; les exhortant,les encourageant,
les enflammantparcelle ardeur, cette bienveillance, cette im-
pétuosité de génie qui le faisait, en faveur de ses élèves, saisir,
déployer, exalter les vérités de la science avec une force et un
charme irrésistibles. Le soir, quand les travaux étaient finis,
quand cette jeunesse passionnée et vigoureuse,succombaitmal-
gré, son ardeur aux fatigues de la journée, et cherchait daus le

reposdes forces réparatrices,Mongeveillait encoreet commen-
çait un aulre. ordre de travaux. Le moment du silence amenait
celui du recueillement et de la méditation; il écrivait alors les
feuilles d'analysequi devaient servir de texte à ses leçons pro-
chaines, en revoyait les épreuves à mesure de l'impression,se
permettaità peine un repos de quelques heures,et-le lendemain

se trouvaitavec ses élèves au premier momentde leur réunion
matinale.
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Presque touts les élèves de l'école préparatoireainsi formés,

stimulés, lancés par Monge',dans une immense carrière, sont
devenus des hommesd'unehaute réputation,acquisepar les ef-
fets du talent et du travail. Biot, Malus, Poinsot, Lancret,
Brisson, le général Berge, et vingt autres que la mort n'a pas
enlevés encore, ont atteint les premiers rangs dans la niérar-
chie des scienceset des travauxpublics,

.
A de tels néophytes, sous les auspices d'un tel maître,quatre

mois suffirent pour acquérir l'instruction d'une année, et par-
venir au rang intermédiaire qu'ils devaient occuper entre les
instituteurs et les élèves ordinaires. Alors l'école polytechnique
fut ouverte.

Le caractère spécialdes études de l'école polytechnique,c'est
qu'elles sont à la fois pratiques et théoriques; c'est qu'elles ap-
prennent aux élèves à faire eux-mêmes tout ce qu'on leur ensei-

gne les moyensdo faire.
Leur oxplique-l-on les principesde la chimie, science depuis

peu sortie du chaos pour donner à tant d'arts utiles une facenou-
velle , on les mène l'instant d'après dans des laboratoires, où
ils répètent eux-mêmes les principales expériences; et, par là,
sortent de la sphère des conceptions abstraites pour arriver au
dernier terme de la réalité et de l'utilité.

La géométrie descriptive leur indique-t-elle les moyens do re-
présenter les corps,* les élèves en représententen effet sur lé
papierles formes primordiales, et les constructionsmathémati-
ques qu'il convient d'exécuter sur ces corps. Parle-ton aux élè-

ves,de charpente,decoupe des pierres, de perspective, de théo-
rie des ombres et de la lumière, ils font en même temps des
tracés rigoureux, des dessinsau trait, hachés,lavés,qui se,rap*
portent à chacune de ces parties, Enfin,le dessin de la figureet
du paysage leurdonne des leçons de goût, et forme leur ceil à
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la mesure comparative des distances,descourbures,des angles,
des dégradationsde teinte et de grandeur, etc.

Des cours spéciaux d'art militaire, d'architecture civile, de
constructions des ponts et chaussées, de travaux des mines et
d'opérationsgéodésiques,donnaientaux élèves destinés a chaque
service en particulier, une connaissancegénéraledes principes,
des données et des moyensqui font la base des autres services.
Toutes les méthodes graphiques de ces travaux divers sont
liées par le tilde la géométrie descriptive. On étend, on géné-
ralise ainsi les idées des ingénieurs de chaque corpsen particu-
lier; on leur parle une langue commune, et chacun des élèves
s'enrichitdes idées et des méthodes qui, jadis, étaient spécia-
lement réservées aux divers corpsdont il n'est pas appelé à faire
partie.

Une expérience de vingt-cinqans « montré la grandeur de
celte vueet son éminente utilité. Dans les jfours de notre gloire,
les ingénieurs militaires et maritimes,appelés sur le théâtre de
nos exploits,ont souvent dû diriger les travaux des ponts et
chaussées, des mines et des opérations géographiques; les géo-
graphes et les ingénieurs de vaisseaux,envoyés aux armées con-
tinentales , y ont fait maintes fois l'office d'artilleurs et d'ingé-
nieurs militaires.

Lors de la création de la flottille qui ne semble plus avoir été
qu'un vain simulacre, aujourd'hui que le dangerde l'Angleterre
est passé, mais qui pendant trois ans entiers fit trembler cette
puissance, il fallait, surcent pointsdivers, placer des ingénieurs
de vaisseaux pour diriger les constructions navales qui allaient
s'élever, comme par enchantement, sur tous les points de nos
côtes et sur toutes les rives de nos fleuves. Dans cette circon-
stance importante, on donne à l'école polytechnique une in-
struction rapide à ce sujet; trente élèves sont formés en six se-
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maîtres ; ils partent, et suppléent,par leur intelligence et leur
instruction supérieures., k ce qui leurmanquedu côté de l'expé-
rience.

,Enfin, truandest venu l'instant fatal de nos revers, et,qu'au
lieud'aller chercher la victoire au-debors, il a fallu combattre
au-dedans pour notre propre indépendance

»
tout ingénieur,ci-

vil ou maritime a pris .rang avec les ingénieurs des fortifica-
tions ; et, grâce aux leçons générales de l'école polytechnique,
il a suffi de nousconfierdes plans d'ouvrages

» pourqu'ils fussent
à. l'instaut compris, calculés, traces sur le terrain» et suivis

avec efficacitéjusqu'à leur parfaitachèvement,,
Mais, au sein même de la paix, il est des bienfaits non moins

importants, et surtout plus durables, qui doivent naître de
cette communicationde lumières entre touts les officiers char-

ges de diriger les travaux publics,-
Aujourd'hui que nous avons le bonheurde vivro sous l'em-

pire de lois nationales, librement votées et disculées par les re-
présentantsdu peuple entier; aujourd'huique l'esprit de sagesse
et l'esprit de liberté

>
rapprochéspar la leçon du malheur,mar-

chent enfin sur les mêmes errements, la vérité doit se montrer
sans nuages,et déposer,en faveur du bien public, les,voiles
qui la couvraient en faveurdu despotisme.Il ne faut plus qu'au-

cun corps de l'état rende impénétrable au reste de.la société le

secret de ses moyens d'opérer, 1) fautque les membres de ces
corps, s'ils sont appelés quelque jour à siéger dans les conseils
du prince ou dans les conseils de la nation, y portent des vues
générales,non-seulement sur la partie objet spécialdes travaux
de leur profession, mais sur le vaste ensemble fies travaux qui
se rapportent au bien public, .'...'

.v . *..
Alorson verraces travaux, coordonnés avec.sagesse,Jcndre

de concert vers le même but; s'éclairer, s'aider mutuellement.;



Revenons au promoteur des grandes idées qui ont élevé si
haut cette institution. Si Mongene put pasempêcherqu'onpor-
tât l'un des coups les plus funestes k l'école polytechnique, par
son casernement et sa police militaire, il fit du moins tout ce
qu'il était en lui de faire pourdiminuer le mal de cette mesure
désastreuse. Depuis sonretourd'Egypte, ayant cessé lui-même
de connaîtrele besoin,il donna constamment son traitementde
professeur et ensuite sa pension de retraite, pour aider à payer
la dépense des élèves les moins fortunes, Par ce noble et tou-
chantsacrifice, il fit voir que ses vertus n'étaientpas seulement
dans la beautéde son imaginationet dans la justesse de son es-
prit , mais dans la bonté de son coeur.

La bonté de Monge n'était en lui ni le calcul du sage, ni
même l'effet de l'éducation; c'était une bienveillancenaïve qu'il,
devait à son heureuse organisation. Monge était né pour aimer
et pour admirer ; il fut excessif dans son admiration comme
dans son amour;par là peut-être il ne resta pas toujours dans
les limites où l'aurait arrêté l'impassible et froide raison. Mais
s'il avait erréquelquefois,c'est de lui surtout qu'on pourrait et
qu'il faudrait dire Î « comme il a beaucoup aimé, il lui sera
beaucouppardonné, » Monge aimait avec passion les sciences,
les arts, la jeunesse et la patrie. H fut trop séduit par l'éclat
des victoires, parce qu'il fut un temps où nos victoiresétant
toutes nationales , la patrie en profitait et s'en enorgueillissait.
Comme il était le père des-élèvesau sein des écoles, tel il était

au sein des camps le père du soldat. En ces tempsde désastres
où nos armées vaincues par la rigueur d'un climat destructeur,
revenaientpar rares débrissur le sol désoléde la pairie (i);lors-

que déjà legoïsmo épouvanté calculait sur les chances indivi-

- ?.
'

?
* i

? i_

(i) Ea I8I3. "*..;.?
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duelles, afin d'échapperaux sacrifices de touls pour le salut gé-
néral, on vit encorede grands et nobles exemples de dévoue-

ment pour la pairie.Monge, nommé commissairedu gouverne-
ment dans sa sénatorerie (i), voit arriver la division Macdo-
nald, dépourvue d'effets et n'ayant rien pour sa solde ; il s'em-
presse de prodiguer les sommesque le trésor venait de lai res-
tituer pour des dépenses qu'il avait déjà faites en faveur dn
bien public, et le soldat peut satisfaireaux besoins de la vie et
réparer ses forces épuisées. Quinze ans auparavant, dans les
désertsqui séparent l'Afriqueet l'Asie (a), en des circonstances
où les privations semblaient arracher à l'homme jusqu'aux der-
niers germes de la sympathie, le coeurde Monge était toujours
prêt à consoler, à encourager, à exaller ses compagnons d'iu-
fortune : aussi, malgré les souffrances horribles de la faim , de
la soif et de la peste, le soldat aigri par tant de maux, tout en
l'accusant d'être l'instigateurd'une fataleexpédition (.H), lui ren-
dait encore justice ; et tout en jurant énergiqaement contre le
vieux savant, chacun aurait versé son sang pour loi, parce
qu'il était à tout instant la bonté même ponr touts. Ah! que ces
détails ne révoltent pas notre superbe délicatesse; je veux faire
connaîtredans sa simplicité, le coeur aimantd'un homme illus-
tre, et j'aimecent foisroieuxfairecondamner mon goût

> que de
diminuersa gloire, en l'ornant avec des couleurs étudiées, mais
froides et tombantes commele fard dont s'enlaidit la beauté.

Dans touts les moments que Monge n'employaitpas à rendre
des services à la jeunessestudieuse, à l'âge mûr et distingué par
des titres acquis, enfin aux institutions utiles à la patrie, il con-
sacrait à la science ce qu'il regardaitcomme ses loisirs. L'instant

? il ' i W^^MM m i i i .mmmmmmmm i i i i-«^-? i lu ??? -| --*»-MÉ.^M. ^ , " ,
(i) I.i sénatoreriede Liège.
(a) Invasion de la Syrie par l'armée d'Orient.
(3) L'eipédilioa d'Egypte.



43

où il cessait d'agir pour être utile, était celui oh il recommençait
à méditer sur lés vérités mathématiques et sur les phénomènes
de la nature. Le long séjourqu'il fit à l'école de Mézières tourna
vers des objets pratiques, ses méditations d'abord abstraites. Il
transporta dans les arts la profondeur, l'étendue,la finessede ses
conceptionset de ses jugements ; et il chérit touts les arts avec
passion. Il aimait surtout à se formerune idée de leursdifficul-
tés. Quand il reconnaissait,dansun travail obscur et simple aux
yeux du vulgaire, le type de l'intelligence,delà force ou de la
persévérance qu'il avait fallu mettre pour vaincre ces difficul-
tés, on le voyait, plein d'exaltation, s'écrier avec entraîne-
ment: Que cela est beau! Que cela est grand!Que cela est in-
génieux! Ce n'était qu'après une telle explosion qu'il revenait à
des expressions plus mesurées, et qu'en développant toutes ses
pensées sur des sujets qui attiraient à peine le regard des hom-

mes ordinaires, il communiquait enfin à ses auditeurs l'enthou-
siasme qui l'avait transporté. L'habitude qu'il avait de suivre

avec intérêt lesprocèdesd'une foule d'arts utiles, et d'éladicr en
même' temps les moindres phénomènes dé la nature, faisaii
qu'il était presque toujours en observation, lorsqu'il voyageait,
lorsqu'il se promenait, lorsqu'il passait dans les rues et sur les
places publiques. Les effets en apparence lés plus indifférents
des forces humaines, dont ces lieux sont le théâtre; les travaux
divers que les mêmes lieux présentent à chaqueinstant du jour;
le simple aspectdes édifices, des magasins, des ateliers; l'action
muettede la nature au milieu de ces scènes de vie; les effets do
température, l'état de l'atmosphère, les jeux variés de la lu-
mière et des ombres : il semblait que touts ces objets frappas-
sent à la fois l'imagination de Monge; ils y laissaient des traces
profondes et le germe dé recherches importantes (i).,

- i ii ii ? ? ? i i ? r i i -- ' ' "*
i ? I H

' ?(i) Voilà pourquoi nul homme n'a professé la plijrstqued'une manière plus neurr
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Cette activité prodigieuse de l'âme, des sens etdu corps, qui
le faisait passer tour à tour de la contemplation mentale à l'ob-
servation des objets et à l'action, lui donna l'artd'appliquer les
vérités abstraites de ta science, non-seulementaux phénomènes
de la nature, mais surtout aux besoins et même aux plus no-
bles plaisirs de la société. On a vu ce qu'il a fait pour l'école du
génie militaire, pour l'école normale, et pour l'écolepolytech-
nique. 11 faut le suivremaintenant dans l'Italie et dans l'Egypte;
il faut le voir, recueillanten conservateur éclairé les trésorsdes
beaux-arts; présidantensuite à la recherchedes connaissancesde
la plus haute antiquitédont l'homme ail reçu la tradition : enfin,
fécondant par ses avis, ses encouragements, et son active obli-

geance, l'exécution d'un monument que le génie français sut
élever au génie des siècles qui précédèrent les siècles héroïques.

Par les victoires de Montenotfe, de Lodi, d'Arcole et de
Rivoli, l'Italiedélivréedu jougautrichien,voyait flotter enfin sur
ses villesmajestueuses les drapeauxglorieux de laFrance. Alors,
au lieu d'anticipersur la ruine des peuples par des tributs qui
non-seulement tarissent la source de leur richesse présente,
mais portent un coup funeste à la fortunedes générations à ve-
nir, la France ne créa point de dettes à l'Italie. Elle regarda

comme le plus précieux, le plus noble des tributs, la conces-
sion solennellede quelques-uns des chefs-d'oeuvre de la Grèce,
de Rome antique et de la moderne Ausonie. Cette concession
fut faite, à la facede l'Europe,en des traités'signéset jurés par
le père, lé conservateuret le défenseur de la foi chrétienne; en
des traités que vingt ans après l'Europe entière reconnutexprès*

(t plus piquante, plus tournée vers touts les objets qui sont journellement sons nos
yeux, sans qoe les phénomènes qu'ils présentent et leurs causes cachées, frappent
î'rcil do spectateurordinaire.
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sèment; qu'elle confirma dans leurs dispositions inviolables ; et
qu'un an plus tard elle a violés, au nom des saintes alliances et
de l'amitié de l'Europe pour le peuple français (i)I...

Détournons nos regards de ces honteusesexactions faites par-
la force et la mauvaise foi, sur la confianceetle malheur. Reve-

nons aux travaux du génie,et suivons les chefs-d'oeuvre,de la
patrie des Michel Ange, des Carrache et des Raphaël, dans la
patrie des Pujet,des Lesueur et des Poussin.

B ne sera pas sans intérêt de voir quels secours lesbeaux-

arts(2)ont tirés des arts méchaniques,sous la savante direction
des MongeetdesBerthollet, pour opérer sans dangersun voyage
aussi long que difficile,etpour rendre à leur beauté,à leur fraî-
cheur premières, des monuments que le temps,menaçait déjà
d'une imminente destruction,dans les lieux mêmes qui les
avaient vus naître. Le récit, peut-êtreun peu trop technique de
ces moyens, s'ennoblira par la pensée que ces détails sont faits

pour nous justifier aux yeux de l'Europe entière, sur, l'injuste
imputationd'avoirété les Vandalesde la moderne Italie.

C'était une entreprise aventureuseet pleinede difficultés,que

(1) Sans doute, à côté des objetsaccordéspar le traité de Tolentino, d'antre» fu-
rent conquis par nos armes. Mais c'est en ennemis, c'est au nom de la victoire que
nous les avons acquis, et non pas sous le masque hypocrited'une amitié fallacieuse.
Voilà ce que l'histoire ne doit pas craindre de taire entendre aux puissances qui
croyaient pouvoir impunément fouler aux pieds les pKtes les plus sacrési et qui,
dans le moment mêmede leurs spoliations, osaient dégrader leurcaractère, au nom
de la moraledes nations,moraleque ces puissancesprêchaientau peuple françaisavec
des canonsbraqués sur le palais du roi leur alliéI

(a) On doit les plus grands éloges au sculpteur Moitte, et au peintre Barthélémy,
membresde la commissiondes arts d'Italie, pour les moyens qu'ils ont su taire met-
tre en oeuvre,et dont nous allons tacher dedonner une idée. L'un et l'antreont déjà
terminé leur carrière, et nous ne pouvons plus rendre cet hommage qui leur mé-
moire
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de faire à desgroupes tels que le Laocoon et l'Apollondu Belvé-
dère, un entourage dont l'extérieur fûtà l'épreuvedes chocs et
des secousses d'une ronte longue et difficile; et'dont l'intérieur
offrît pourtant nn si juste mélange de solidité, de mollesse et
d'élasticité,que l'effet brusque des plus rudes mouvements se
trouvât anéanti, avant que leuractionirfégulière et brisante pût
se transmettre à la moindre partie tïeces groupes, aussi hardis
dans leur coupe que fragiles par leur matière, et par celte har-
diesse même de leurs formes.

Le transport des tableaux offrait des difficultés d'un autre
genre.- La plupart étaient peints sur toile : il fallait donc déten-
dre dés surfaces immenses et qui avaient déjà perdu beaucoup
de la force dé leùt- tissu; lesroulersur des cylindres,avec un soin
si parfait qu'on ne fit en elles aucune déchirure, aucun pli: de
manièreenfin qu'on ne levât pas la moindreécaille, et qu'on ne
formât pas la moindre gerçure, dans la couche peu extensible
d'une1 peinturé extraôrdinairement desséchée par les siècles et
par les chaleurs d'un climat méridional.

D'autres tableaux étaientpeints sur bois, et, ce qu'il y avait
de plus fâcheux, sur un bois très-peu durable, sur du peuplier.
Les chefs-d'oeuvre où Raphaël a suivi cette méthode, quoiqu'ils
n'aient pas encore quatre siècles d'existence,étaient déjà-, pour
la plupart, dans un déplorable étal de détérioration. Lorsqu'on
descendit de sa place le magnifique tableau de la transfigura-
tion (i), il en sortit tout à coup une immense quantité de pous-

,
(i) Le tableau de la transfiguration t un de ceux que le général Wellington a frit

enlever par des gatnisaires, au mépris de la capitulation qu'il teririf de sfgaetr. Ce
tableau appartenaitk ta France,non pas seulement cormneobjet*cqmset garanti par
des traités,mais comme propriétéfrançaise. Lorsqu* ftsphaët eut peint', pour Fran-
çois 1"., les deux chefs-d'oeuvre du Saint-Michelet de la Sainte-Famille, le prince
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.stère extrêmement ténue, qui vint former une couche épaisse

sur le carreau. Celaitla sciure faite parladentdés insectes dans
les ais de peuplier sur lesquels était peint lé tableau. Les trous
de vers n'avaient pas seulement détruit la cohésion et là force
des fibres du bois, ils traversaient cl criblaient la peinture.Les
commissaires, malgré leurs talents supérieurs, malgré leur dé-
sir de faireà la France un aussi beauprésent,virent avec effroiet'
presqu'avec désespoir,la dégradationde te tableau. Bs sentaient
de quelle responsabilité its chargeaient feur réputation,en entre-
prenant de transporter dans un tel /fat te plus grand oeuvre du
plus grand peintre; à cinq cents lieues de distance,à travers les
Apennins, sur la mer, et les fleuves, et les canaux ; avec des
embarquementset des débarquements toujoursdifficiles et dan-

gereux lorsqu'il s'agît du transport d'objets délicats et fragile?.

« L'Europeentière, se disaient-ils,nous accusera de la perte
» du plus précieux des monuments confiésà notresurveillance,

» et nous flétrirons notre nom d'une tache ineffaçable. » Heu-
reusement ponr les beaux-arts, de plus mûres réflexions rendi-
rentlescommissairesplus confiants dans leurs moyens.Non-seu-
lementils parvinrent, en prodiguantles soinsingénieux, à trans-
porter sans accident les tableauxqui menaçaientde s'affaisser,dé
se briser par leur propre poids, mais ces tableaux forent bien-
têt après rendus à leur solidité, à leur fraîcheurpremières.

On approfondit chaquepiqûredesversavecun instrumentap-

récompensa l'artiste arec nue telle générosité. que celui-ci ne crut pouvoirs'acquit-
ter qu'en peignant, pour le monarque, le tibleau de la transfiguration.Malheureu-
sement Raphaëlmourut lorsqu'il mettait ta dernièremain k cet admirable ouvrage;
le gouvernement papal s'en saisit ; et ce fut vainementqu'alors la France le réclama.
Eût-il donc été si contraire aux principes de morale et de légitimité, si pieusement
professés par Sa Grlce, de laisser aux fils de Henri IV, ce qui avait été fait pour
François I". leur ancêtre?
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propriéàce travail minutieux; ensuite on fit,dans la piqûreainsi
nettoyée , dégoutter un mordant qui tua l'insecte et ses oeufs ;
on remplit d'un mastic dorable, faisant corps avec le bois,les
videsqu'on venaitde pratiquer : enfitfiun artiste habile, avec un
pinceau délicat, remplit de nouvelle couleur les trous que les

vers avaient faits depuis trois siècles dans l'ancienne; c'est ce
qu'il fit avec tant d'art et de bonheur, que les teintes générales

et leursplus finesnuances n'en furentaucunement altérées,
La restauration du beau tableau de la Vierge au donataire,

dite du Foligno (i) présentaitd'autres difficultés encore. Les
alternatives irrégulières de la chaleur et de l'humidité avaient
gercé, fendu, déjeté le bois sur lequel était peinte celte compo-
sition à la fois gracieuse et sublimé. On a dû faire disparaître

ces gerçures, ces fentes et cette courbure; enfin réparer les in-
jures que la fumée et la cire des cierges avaient faites au colo-
ris, pour rendre ce tableau à la forme et à l'éclat qu'il avait en.
sortant des mains de Raphaël (a).

Avec une patience et une industrie incroyables, on recou-
vrit la peintured'un enduit solide, maisenlevableà volonté; puis

on rabotla peu à peu le bois sur lequel étaient appliquées les
couleurs, en allant d'autant plus doucement qu'on approchait
davantage delà peinture. On vint ainsi jusqu'à découvriret met-
tre à nud la primitive esquisse du tableau. Alors on appliqua,

sous la peinture,en l'y faisant adhérer, une toile neuve et très-
forte, tjssue exprès et sans couture,par des procédés crées pour

t ?
' . ?

i(i) 11 fallait aller dans un couvent isolé,a vingt-sept lieues ie Rpme, du côté de
Spolette, pour voir ce tableau lorsqu'il était en Italie.

(a) Voyex, au sujet de cette restauration , le rapport adopté par la classe de»,

sciences mathématiques et physiques, et par celle de littératureet beaux-arts, dans
les séances des i et 3 nivôse an 10, publié dans (e t,' V de* Mémoiresde la classe de
littérature et beaux-arts, pag. ttf.
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cet objet même; puis on enleva le placage conservateur qu'on
avait fixé momentanément sur la face visible de la peinture. On

nelloya les couleurs, on fit disparaître leurs gerçures, on fit
adhérer avec le corps du tableau les écailles qui s'enlevaient
déjà ; et l'ensemble reprit sa beauté, parce que touts les détails
reproduitsdans leurpureté primitive, reprirentleur perfection.

Avec plus de difficultés encore on fit les mêmes opérations

au grand et magnifique tableau du Titien, qui représente le

martyre de saint Pierre : le succès qu'on obtintne fut pas moins
complet (i).

Les conservateurs du Muséecentral des arts,malgré leur zèle

et leur talent furent dénoncés auprès du Directoire exécutif,

comme n'apportantpasà la restaurationdes monuments confiés
à leurdirection,ces soins intelligentset ce respect religieuxcom-
mandés par la beautéde telles oeuvres. Aussitôt, le Directoire (2)
nomma, pour examiner avec la plus grande sévérité les travaux
des conservateurs, une commission composée de Monge et des

autres commissairesdu gouvernementpréposés à la recherche
des objets d'Italie,ainsi que des peintres, des sculpteurs,des gra-
veursetdesarhcilectcslesplus célèbres,au nombrede vingt-huit.
Cette coinmission,sous la présidence de Monge, s'occupa de vé-
rifier,",avec le plus granddétail, tous les faitsallégués dansladé-
nonciation. Ellecertifiasoigneusementl'état où se trouvaient les
tableauxles plus importants.El les'occupasurtoutd'examiner tes
restaurationsqu'on avait faites aux oeuvres des grands maîtres.

Heureusementles commissaires français chargésde recueillir
des objets d'art en Italie, avaientdécritsur les lieux mêmes, et à

(r) La restaurationdes tableaux qu« non» venons de citer est l'criivrcde M. ÎLc-
quin, et la mémoire d'un semblable service doit durer aussi longtemps qui* du're-

. sont les Souvenirsde l'histoire de l'art.
(*} Etirait d« registres du Directoireexecutif, du 7 nivôsean &

7
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l'instant de la remise, les altérations que le temps avait pro-
duites sur ces objets. Ils avaient poussélescrupule jusqu'à indi-
quer dans les tableaux, la position, la forme et la grandeur des
déchirures de la toile, le nombre et l'étendue des écaillures des
couleurs. Les conservateursdu Musée, en recevant les mêmes
objets à Paris, avaientrédigé une description non moins minu-
tieuse et non moins authentique.

C'est donc sur ces procès verbaux, comparés aux'peintures
restaurées,que la commission d'enquête eut à prononcer. Le
rapport qu'elle fit au sujet d'opérations taxées de vandalisme, en
faisant connaître ce qu'elles avaientd'ingénieuxdans les moyens
et d'heureux dans les résultats , est la plus belle apologie des
travaux du Musée français.

Je me contenterai de citer, d'après le rapport de la commis-
sion d'enquête, ce qu'on a fait pour le carton de l'école d'Athè-

nes. LorsqueRaphaël dut peindre à fresque le tableau dont ce
dessin présente la composition,il s'en servitcommed'un poncif;
et, par le moyen d'un piquoir, criblant de trous cette esquisse
précieuse, il en transporta les contours sur le mur où ta fres-

que devait être peinte. Dans la suite, pour conserverce magni-
fique dessin, exécuté sur du papier ordinaire, on le colla en
deux parties sur des toiles encadréesséparément. C'estdans cet
état qu'on le voyait à la Bibliothèque Ambrosienne de Milan.
Le collage avait été si mal fait, que le papier du dessin était
frisé dans toute son étendue et plein de boursoufflures; enfin,
les feuilles de ce papier, loin de se raccorder sur la toile, lais-

saient, en beaucoupd'endroits,des vides de deux à Irois doigts.
Les contours étaient donc brisés, leur continuité étail perdue,
on ne pouvaitplus jugerde l'harmonie et de l'ensemble des for-

mes. Lorsqu*. n voulut transporter ce carton,de Milau à Paris,
il était entièrementdétachéde sa toile; il était rongé de !a largeur
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.
de plusieurs doigts dans trois parties différentes; enfin, ( ce
qu'on aura peine à croire! ) la partie inférieure était remplie de
taches que tout annonçait avoir été produites par des crachats:
celte partie tombaen poussièrequandonvoulut remettresur toile
le dessin encore plus injurié par les hommes que par le temps.

Dès qu'il parvint aux conservateurs du Musée, ils le firent
appliquer avec une extrême précision sur uu lissu nouveau.
Alors les frisures, les boursouflures,les lacunes, les taches ont
disparu; on eût dit qu'il sortait une seconde fois des mains de
son auteur. Les habitants de la capitale qui conservent le
souvenir de cet admirable morceau, peuvent élever la voix et
dire s'il leur semblait possible, aux jours où sa contemplation
faisait leurs délices, de soupçonner que celle magnifiquecom-
position eût été sauvée d'une dégradation si avancée, et qui
bientôt, sans de tels soins, serait devenue complète.

Non-seulement01. remit sur toile le carton de l'école d'Athè-

nes, ainsi que plusieurs tableauxoriginairement peints sur bois;
mais les tableaux qui avaient été peints sur une toile grossière
et déjà dépérie, furent pareillement enlevéset mis sur un tissu
nouveau, plus parfait et plus durable.

11 fallait donc que les chefs-d'oeuvre de la peinture italienne
quittassent l'Italie même et vinssent sur les bords de h Seine,
pour échapper, par un prodige d'industrie et de patience,à la
destruction qui les minaitsourdementçt qui les eût fait, au bout
de quelques années, tomber en poussière à la moindre secousse.

Avec les monuments des beaux-arts, d'autres tributs enco;o
étaient accordés à la nation française. Des manuscritsentassés
tlans les salles désertes du Vatican, furent tirés de l'oubli

pour être étudiés, collatiounês, commentés par nos pliilc-
loguss, et pour que les richesses littéraires qu'ils contenuionl,
ignoréesjusqu'alors, fussent enfin révélées et donnéesau monde



savant. Sous l'habile inspection de M. Thouin, d'autres trésors
ont été recueillis, toujours aux ternies des traités. Des miné-
raux précieux, les belles pétrifications de Vérone, des animaux
rares, des semences de végétaux particuliers à l'Italie, les mo-
dèles des instruments aratoires propres au sol célébré par les
Géorgiques : telles étaient les richesses que les Français furent
surtout jaloux et fiers d'importer dans leur patrie, pour hâter
d'un progrès pareil, la culture du sol et la culture des esprits.

Et ces trésors,nous fûmes dignes de les avoir acquis, par le
noble et libéral usage que nous en avons fait, en les plaçant dans
des musées, ouverts sans rétribution, tantôt au public, tantôt
aux savants, aux artistes, aux élèvesde la France et de l'Europe
entière. On eût dit que nous n'avions fait tant de travaux,
que pour arracher les chefs-d'oeuvre de touls les genres, à la
rapacité des valets et des ciceroni d'Italie, et faire présent de
leur jouissance à touts les peuples de l'univers.

J'ai dit comment Monge et ses collègues remplirent et sur-
passèrent l'attente des Français, qui virent enfin arriver, dans
l'état de conservation le plus parfait, le digne prix de leurs vic-
toires. Arrêtons nos regards sur cette époque mémorable. Déjà,
les scènes d'horreur qui avaient ensanglanté la France étaient
ensevelies dans le sang même des scélérats qui les avaient fait
naître. Celte France, si long-temps éploréeet déshonorée,com-
mençait à relever son front majestueux. Des lauriers nouveaux
couvraient chaque jour une de ses plaies, et cachaientquelque
cicatrice. La science avait rouvert ses temples à la jeunesse';
l'amour des lettres et des arts, de leurs paisibles et pures jouis-

sances, rentrait dans les coeurs consolés; et l'infâme terreur,
fuyant pour long-temps une terre d'héroïsme,permettait aux
belles âmes de se livrer aux plus nobles plaisirs,aux plus douces
émotions , au plus généreux enthousiasme. Entraînés par cet
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élan magnanime qui les inspirait alors, les Français résolurent
de célébrer l'entrée des monuments dans la ville triomphale,

par une de ces fêtes dont la grandeurappartient à la postérité,

parce qu'elles sont pour les générations successives un souvenir
de gloire et de génie (i).

On transporta les tributs de l'Italie1, sur des chars de forme
antique, dans la vaste enceinte du Champ-de-Mars. Les dieux
de Rome et de la Grèce, qui s'étaient assis, il y a deux mille

ans, sur les autels d'Olyrapie, de Delphes et du Capitole, en-
chaînés par des lauriers français, étaient conduits dans celte
marche solennelle, à l'ombre des drapeaux enlevés par les en-
fants de la Gaule, aux descendants des Cimbres et des Teu-
tons. Ces trophées avaient pour escorte des bataillons de héros,
marchant eu ordre et en silence, décorés seulement ( comme
on l'était alors)avec des cicatrices,et sans autre luxe que l'éclat
du fer de leurs armes. Pour captifs traînés à la suite du triom-
phe,on voyaitdes lions etdes tigres enchaînés;et gardés,nonplus
afin de leur faire terrasser des gladiateurset dévorerdes vaincus,
mais afin d'offrir à l'homme civilisé les vivants modèles des
plus puissantes productions de la nature; enfin, pour cortège

aux monuments et aux vainqueurs, la vivante école d'Athènes,

ses savants, ses lettrés, ses artistes, ses musiciens et ses poêles;
les corps suprêmes de l'état j et tout un peuple ivre d'enthou-
siasme et d'orgueil! Telle fut la grandeur et la simplicité de

cette pompe arrivant au Champ-de-Mars.
Lorsque l'éloquence de nos orateurs eut célébré nos exploits,

(i) Le programme de cette fêla , et l'énutnération des monuments conduits
en triomphe, se trouvent dans le tome XVIII*. de la collection des Mémoires de
l'institut , portant pour titre : RAPPORTS ET TRAVAUX, i8o3. Ce programme
a été imprimé en thermidoran 6.
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par la plus noble et la plus sûre voie, par leur fidèle récit, le
conservatoire de musique, création récente et grande dès sa
naissance, remplaçant, à la rénovation des fêtes antiques, les
choeurs des jeunesRomains et des vierges romaines, répéta les
accents de cette poésie lyrique inspirée par les dieux mêmesau
Pindare de l'Italie, pour célébrer la grandeur du siècle d'Au-
guste. Aux accords de cent voix secondéespar une riche et pois-

sante harmonie,après dix-huit anniversairesde silence, les airs
ont retenti des paroles sacrées du chant séculaired'Horace :

Profanesloin d'ici, peuple faites silence(iî;
Viergesparespour vous, pour TOCS naïve enfance,
Pu prêtredes neufsoeurs vont retentir des chants
Dont nul morteleocor n'entenditles accents.

Phébu» même, des vers m'appreeant l'harmonie,
M'instruisitdans son art et forma mon génie:
Nobles fiH des Romains, et vous leurschastessaurs,
A nu voix maries le doux concert des choeurs.

Lliéroîsme et le génie, la sagesse et la fécondité, le travail et
l'abondance, invoqués sous les noms d'Apollon, de Diane, de

(i) CARMES SsGCULÀRB.

rxoLoccs. - romrt*.
Odiptvfanum wlgus, et arceo.
Fotte lùigms t carmûianonpriât
Audita^ilusarumsacerdot,
firginibus, pveritque canto.

rntoecs.
Spiritum Pkaebut mihi,Pkabut artem
Carminit, nomenquedéditpoetar
Virginumprimat,pueriave clarit

, Pqtrihuorti, etc.-..

Rite Laionoepuerum eanentet, etc.
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l.ucineetde Cérès, semblaient prendre un nouveau caraélère,
en présence des simulacres qui représentaient il y a deux mille

ans, ces vertus et leurs bienfaits, divinisés par l'ingénieusean-
tiquité.

Les voeux adressés à ces vertus pour la grandeur de la ville
immortelle,étaient alors les voeux de touts les coeurs pour la
grandeur de la France victorieuse; et la frayeur des ennemis
repoussés, le retour des moeurs,de l'abondance et du bonheur,
éta;ent peints, comme une vivante allégorie, dans ces strophes
majestueuses :

s;cs cnofi'ts.(i)

Les deux bornesdu mondeaubruitde nosexploits,
Le nord et le midiconfondent leurs alarmes;
Devantnotrevaleur fléchit le front des rois ,Et leur orgueilsuperbe est vaincupar nos armes.

Déjà la foi, la paix et l'antiquepudeur
Relèvent de leurs mains le templede l'honneur,
Et Cerès sur vos pas, vertus régénérées,
Ramènel'abondanceen nos vastes contrée;.

Mais il ne suffisait pas d'avoiroffert d'immortels tributs en
hommage au peuple victorieux, et d'avoir reçuces tributsavec
une pompe digne de leur magnificence. Il fallait créer uu Pan-

VTEBCJUE caoavs. (i)

Jam mari temtque, manut potente*
Sfedus, albanasquelànetseèvres;
Jam Sejrt&at responsapetunt, tvperbi

Kuperetfndi.

Jam Fides, et Par,et Honot, Pudçrmte
Prisent, etnegUeiaredire rirtus,
Audet; apparetqueàealaplem

Copia cernu.



56
théon à ces divines images du génie des temps antiques et des
temps modernes. Le Louvre reçut cette noble destination ; et
l'ami des arts put juger que, pour avoir quille les palais et les
temples de l'Italie, les dieux, les héros, les sages et les martyrs
des Phidias, des Apelle, des Raphaël et des Michel-Ange, n'a-
vaient rien perdu dans le goût, la convenance et le grandiose de
leurs premiers sanctuaires.

Taudis que les chefs-d'ceuvre, digue prix de nos dernières

campagnes, entraientavec solennité dans les murs de Paris,
les guerriers qui les avaient acquis par leurs exploits, plantaient
déjà leurs drapeaux sut* le rocher de Malte et sur les rives de
l'Egypte. IU conduisaientsous leur égide une cohorte de savants
et d'artistes, chargée d'explorer les monuments des Pharaons
et des Ptolémées; ue tracer daprès ces débris imposants, l'étal
de l industrie, de la civilisationet de la grandeur du plus ancien
des peuplesqui vivent encore par les restes de leurs oeuvres.

Mongeet son inséparableami Berlhollelétaient aux premiers

rangs de celte illustre cohorte; ils devaient eu diriger les opéra-
tions.

Eu parcourant l'Italie pour recueillirles statueset les tableaux
cédés à la France,Monge avait été frappé du contraste singu-
lier que présentent les monuments des Romains et des Giecs,
et ceuxdes Égyptiens transportés aux bonis du Tibre sousAu-
guste et ses successeurs. Ces derniers monumentsn'offrent pas,
comme les premiers,l'élégance, la grâce et la variété; le choix
exquis des belles formes imitées de la nature humaine, fruits
heureux du génie inspiré par le goût. Mais ils ont pour carac-
tère la simplicité, la régularité,la grandeur et surtout la durée.
Ils donnent une haute idée de l'audace, de la force,de la pa-
tieuce et du savoir des hommes qui ont tiré ces masses impo-
santes des entrailles de la terre; qui les ont taillées avec une
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précision parfaite, en leur donnant un poli que les siècles n'ont

pu détruire; enfin qui les ont transportées et dressées par des

moyens inconnus, pour resterdebout au milieu des révolulious

et des ruines de la nature et des sociétés.
Ces caractères comparés des monuments antiques, devaient

être b sujet fréqueut des entretiensdu vainqueurde l'Italie, et
du commissaire qui recueillait pour la patrie les plus beaux
fruitsde la victoire. L'Egypterevenait maintes fois dans les dis-

cours de deux .hommes également doués d'une imagination

vaste et puissante,maisappliquée,dans l'un, à mouvoir, à maî-
triser des soldats et des peuples; dans l'autre, à pousser les
esprits vers l'enthousiasme de la science et l'amour des arts
utiles.

ta général qui, déployant sur le bord de l'Adriatique, les
bataillons de son armée victorieuse , osait leur dire : « Guet-

>»
riers français , au - delà de ce court détroit est la Grèce où

» naquit, d'où partit Alexandre, pour aller subjuguer l'Orient

n et fonder la ville deson nom sur la terre des Sésoslris ! « cegé-
néral ne pouvait jeter sur l'Egypte un regard indifférent. Sans
doute , il rangeait déjà la conquête d'Alexandre, d'Auguste et
de Mahomet, au nombre de ses conquêtes à venir. 11 y voyait
pour la France la plus riche et la plus fertile des colonies; lé
chemin militaire des grandes- Indes; l'humiliation,et peut-être
la ruine de l'Angleterre. Il y voyait pour lui, des hasards, des
combats, des triomphes; une rénommée trauchantpar sa nou-
veautésur toutes les autres gloires; la perpétuité d'un comman-
dement qu'allaient faire expirer ses exploits mêmes, et la paix
qui les couronnait. Peut-être,enfin, il voyait dans l'Egypte ce
que César vit dans la Gaule, l'arsenaloù devaient être trempés
«t durcis, les glaives et les coeursdestinésà renverser la liberté
de la patrie.....

3
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Monge étendait moins haut,mais plus loin ses regards. Re-

culer les domaines de l'histoire par-delà les âges fabuleuxde la
Grèce;apprendreavec la certitudedu géomètre,ce qu'étaientles
travaux des anciens sages de l'Orient; retrouver, par la con-
templation de leurs monuments, ce qu'ont été leurs connais-

sances astronomiques et mathématiques, les procédés de leurs
arts, les usages, de leur vie publique et privée, l'ordre et la ma-
jesté de leurs fêtes, de leurs cérémoniespolitiques et religieuses :
cnfiu,sous un climat de la zone torride, voir une nature immua-
ble,et pour nous toute nouvelle; uu ciel, un fleuve, une terre
et des déserts qui produisentdes phénomènes inconnusen Eu-
rope; accroître par tous ces moyens le double champ de la
philosophie naturelle et de la philosophie historique : tellesde-
vaient être les idées que le géomètre s'efforçait de présenter
au conquérant,et qu'il savait revêtir de ces formesentraînantes
qu'un grand esprit, fortement pénétré,met toujoursdans l'ex-
pression de ses plus profondes pensées.

Cependant l'Autriche, alors justement humiliée, fut forcée
d'implorer la clémence des armées françaises. Elle reconnut
eutin l'indépendance et la majesté d'un peuple qu'elle avait jus-
qu'alors regardé comme une horde de rebelles. Le traité de
Campo Formio fut signé, et mit pour nous une fin glorieuse

aux premières campagnes d'Italie.
Le général Bonaparte, en quittant le commandement de

son armée, vint dans la capitale de la France pour y jouir du
fruit de ses exploits. Jamais il ne fut plus digne d'observation.
Il sollicita,mais vainement,de rentrer dans Paris en vainqueur
consulaire, précédé parsou armée et par tous les monumentsde
la victoire. Ne pouvantobtenir le .triomphe desSylla, des Ma-
rius et des César, il étala tout à coup la simplicitéde Miltiade,
des Aristide et des Épaminondas. Modeste en ses vêtements,
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mais couvert d'or sur les uniformes de tous ses lieutenants; ré-
servédans sesdiscours; contraintdans ses attitudes; ne laissant
voir son naturel que par éclairset malgré la force de son carac-
tère ; il parut aux yeux du vulgaire au-dessus de sa renommée.
Aux yeuxd'observateursplus profonds,sa poseantique neparut
qu'une grandeur d apparat. Vainement il s'efforçait d'afficher la
simplicitédes hérosdé la Grèceet de Rome; à travers la mo-
destie du faux Camille perçait l'ambition de Manlius. Les bar-
bares repoussés par le héros, il fallait pour sauver la liberté,

non le bannir du Capitole avec ses légions, mais te garder à
vue sur la roche Tarpéteone : ce fut au premier parti ques'ar-
rêta le Directoire, et cela perdit la république.

Vainement Bonaparte, entrevoyant des chances de trouble
et de commandement, crut pouvoir eu profiler et rester au
sein de la France, comme un lion eu arrêt devant sa proie fu-
ture. On lui fit sentir qu'il devait, ou rentrersans éclat dans les

rangs de la vie privée,ou s'éloignerà la têtede ses soldats : il se
résolut donc à partir.Trente-huitmille guerriers, l'élite de l'ar-
mée d'Italie, se concentrèrentdans la Provence et s'embarquè-
rent sous ses ordres, sur l'escadre de Brueys.

Il fut tenté quelque temps d'entreprendre une descente en
Angleterre. Il commandait à des hommes qui ne croyaient plus

que rien pût être impossibleà leur valeur; qui comptaient pour
rien les fatigues,et les dangers pour moins encore; qui savaient
mépriser toutes les jouissancesde la vie, et tes changeravec joie

pour deshasards et de la gloire* Nul doute quede tekguerriers,

une fois débarquéssur le sol de la Grande-Bretagne,n'y eussent
opéré des prodiges. Mais cette expédi'.ion présentait aussi des
chances qui souriaient beaucoup moins à .Imagination d'un
homme à qui les prospérités n'avaient pojnt encore enlevé sa
profonde prévoyance. 11 ramena ses regards vers celte expédi-
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tion d'Egypte qu'il avait osé rêver des rivages de l'Italie, et il se
décida de tenter la fortune parcette voie.

A celle époque, les sciences venaientde rendre à la patriedes
services si grands et si multipliés, qu'elles avaient acquis dans
l'esprit général de la nation, le plus haut degré de vénération

et de reconnaissance. I*a Franceétait le premierétat libre où le
savoir fûtdevenu,parsesbicufaitspublics,unepuissance presque
égale à l'éfoquenceet à la valeur. Bonaparte, qui voulaitque sou
char fût traîné par touts les brasdu pouvoiret de la renommée,

songeadonc à s'entourerdu prestige et des services delà science.
Il envoyait, par ses généraux les plus fameux, les drapeaux
enlevés à l'ennemi dans les combats; il envoya le traité dé
Campo Formio par un homme dont le génie honorait les arts
de la paix. lui mission de Monge (i), apportant au directoire
le nouveau pacte d'alliancede la France avec l'Autriche, parut
à tous tes amis de la civilisation et des hautesconnaissances, un
hommage rendu par le général pacificateur, à la gloire de la
philosophie et des sciences. Ce général ambitionna cette gloire

(i) Monge eut en commun arec Berthier cette, honorable mission-,et Bonaparte
écrivait à leur sujet au directoire t . Citoyensdirecteurs, le général Berthier et le

. citoyenMonge vous portent le traitédéfinitif...

* Le généralBerthier, etc
. Le citoyen Monge,un des membres de la commisaoodes sciences et des art*,

. est célèbre par ses connaissance*et son patriotisme. Il a fait estimer les Français

. par sa conduite en Italie; il a acquis une part distinguée dans mon amitié : les

* sciences,qui nous ont révélé tant de secrets, qui ont détruit tant de préjugés,

* sont appeléesh nous rendrede plus grands services encore. De nouvelles vérités,

* de nouvelles découvertes nous révélèrent des secrets plus essentiels encore au

>
bonheur des hommes;suais0 tantque nousaimionsles savantset quenous proté-

. gions les sciences.

? Accueilles, je vous prie, avec une égale distinction,le généraldistingué et le

t savant physicien. Toutï tes deux illustrent la patrie et rendent célèbre le nom

*
français. Il m'est impossiblede vous envoyer, le traité de paixdéfinitifpar deux

M
hommes finsdistingués dans un genre dtflcrenC .
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comme un moyen de s'élever au-dessus des héros qui l'éga-
laient en bravoure et en talents militaires, mais qu*«! surpassait
touts en ambition et eu profondeurde vues politiques. Il se fit

nommer membre de l'Institutdans la classedes mathématiques
et de la physique (i). Dans les ordres du jour que Bonaparte
donna depuis à son armée, il prit avec ostentationledouble titre
dé MEMBRE PE I/I&STITCT et Giswui. «s CHEF, pour persua-
der aux guerriers qu'il avait le génie de la science, comme aux
savants te génie de la guerre, et pour se faire regarder par les
braves et les doctes comme leur double ouvrage.On le vit, tel
qu'uu simple amateur, suivre assidûment des cours de physi-
que et de chimie, à l'école polytechnique;accueillir touts les
hommesfameuxpar leurs talents; sattacherà leur montrerune
facile bienveillance, parce que la bienveillance d'un triompha-
teurqui uous écoule,et qui pcraît nous entendre, fait que nous
lui prêtons toujours le savoir et la capacité nécessaires pour
approfondir et goûter nos plus hautes méditations. C'est par
cet art, c'est par ce feintamour pour la science, pour la pa-
trie , pour les idées libérales, que Bonaparte s'empara de l'es-
prit enthousiaste de Monge, et séduisit la raison plus froide
de plusieurs des dignes émules de l'illustre géomètre.

En partant pour l'Egypte, Bonaparte voulut s'entourer des
savants, des artistes et des gens de lettres dont il avait fait la
conquête,afin que leurs travaux s'identifiassent avec sa gloire
militaire,afinque leur voix reconnaissantepût un jour célébrer

sa renommée,et la faire vivre dans la postérité par touts les

monuments des muses. Monge et Berthollet furent aux pre-
miers rangs dansun tel choix. Le premierdut partir d'Italieet

(i) Dans b section de uéchantque,& la place de Caraot, proscrit par suite du
18 fructidor.
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conduire avec lui quelques hommes habiles. Le second et Caf-
farelti Dufalga(i) furent charges de choisir parmi les hommes
distingues pu* leurs talents et leur expérience,pour composer la
commission des sciences et des arts qui devait accompagner
l'expédition : ils formèrent ainsi la plus brillanteréunion.

Heureux sol de la France! en vain dans tes campagnes et tes
villes frappées du fléau desvandales,la barbariea fait des lumiè-
resetdes talents, un titreà taproscription; envainla faux révolu-
tionnaireamoissonné, pendantdessaisons entières,cesplanlesgé-
néreusesqui croissent et fleurissent pour l'embellissement et la
prospérité de la patrie. Notre terre a reproduit des lumières et
des talentspar-delà leurdestruction.Surlesdébris de trois acadé-
mies , avec unplan plus vaste, plus régulieret plus beau, la nou-
velle république des sciences, des lettres et des arts, a soudain
recomposé son sénat laborieux, pour recueillir et féconder les
trésors de la nature. Le suc des fleurs renaissantes, élaborépar
de pénibles travaux,commenceà peine à produire le miel pur
des abeilles, et voilà que sans appauvrir la ruche immortelle,

un nouvel essaim a déjà pris sou essor. Il va des bords de la
Seine,porter sur les bords du K il, l'industrieuseactivité qui fait
la gloire et la richesse de la mère-patrie. Les savants de la
France vont ramener les connaissances agrandies du moderne
Occident, vers ces contréesorientales où, trentesiècles aupara-
vant , les philosophesde la Grèce étaient allés chercher les ger-

(i) Caflàrelli-Dufalga,général de division,sucorpsd« génie militaire, mouruten
Syrie , au siègede Saint-Jean d'Acre;grièvementblesséd'un coupde feu, on le porta
dans une tente, auprès de celle où gisait Monge accabléde la maladie e^-lrmivue
qui exerçait alors ses ravagessur l'armée frauçaise. Peu d'hommesont plus que C»f-
farelli chéri le savoir et la vertu, la vraie gloireet la patrie. C'est le plus digne mo-
dèle des généraux français tels qu'ils étaient en si grand nombre,avant que les hoa-

rtenrt et les richesses ne vin;*nt rabaisser !? grandeur de lenr caractère.
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mes du savoir cl de la vérité. Les nouveaux voyageurs trouve-
ront désertset silencieux les temples où les mystères de la sa*
gesse étaient révélés, avec tant de pompe et de magnificence,
aux Homère,aux Pylhagore, aux Hérodote, aux Platon. Mais
le génie interrogeralesmonumeuls,et ils cesseront d'être muets.

Dans l'antique Orient, la sculpture et l'architecture étaient
regardées comme des soeurs inséparables, chargées de trans-
mettre à la postérité les principes de la morale, les grands faits
de l'histoire et les véritéséternels puisées dans l'étude de la na-
ture. I*a contemplation et l'intelligence des cieux étaient à la
fois uue adoration et une scieuce pour les prêtres de l'Egypte.
Ils gravaient sur les plafondsde leurs temples, la peinture fidèle
des constellations parcourues par te soleil. Ils orientaient leurs
monuments,jsourrapporterà ces directionssacrées,lessymboles
desastresqui forment le zodiaque;enfin,cessymbolesreprésen-
taient , suivant leur ordre mturel,des phénomènes que la suc-
cession régulière des saisons produit daus le climat de l'Egypte.

En prenant pour base l'observation scrupuleuse des emblè-
mes astronomiqueséchappés à la faux du temps; en leur appli-
quant les calculs des Newton et des d'Alembert (i), qui font
connaître à la fois la marche passée et la marche à venirdes
astres de notre système, on a donc pu fixer l'époque où lesplus
beaux monumentsde l'Egypte étaient le sanctuaire de la science,
où l'industrieflorissait,où les institutions politiques et religieu-

ses brillaient dans tout l'éclat de leur sagesse (2).

(1) Théorie de la précession des cquinose*.

(a) Tel est l'objet du travail exécuté par M. Fourier. Il a rassemblé méthodique-
ment, dans une sériede sept mémoires, la descriptionde toutes les sculpturesastro-
nomiqnes de l'Egypte» leur explication, et tes conséquences mathématiques et phi-
losophiques qu'il est possible dYo déduire sur i antiquité des monumentsde l'E-

gypte, etc. Dans uu dernier nWmoire, il jette un coup d'ceil général sur les sciences
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Vingt-cinq siècles avant l'ère chrétienne existaient les plus

beaux monumeuts de Memphis et de Thèbes; on les embellis-
sait des scènes présentéespar le spectacle des cieux. C'est avant
celte époque si reculée que les Égyptiens ont acquis leurs pro-
fondes lumières; c'est plus anciennement encore qu'ils ont bâti
les édifices où l'art se montre à moitié dans l'enfance. L'inter-
valle qui sépare la construction de ces premiers monumentset
des plus beaux chefs-d'oeuvre, doit être assez grand pour que
quatre mille trois cents années après l'érection des plus récents,
on soit frappé de la différence de leurâge; différenceannoncée

par l'éclat brillant des uns, par l'aspect terne et sombre des
autres. Mais, combien de siècles par-delà ces quarante-trois
siècles ont-ils été nécessaires pour la formation de la société,
pour l'invention des arts et leur perfectionnement ; pour la
culture des sciences et la connaissance des grandes périodes
astronomiques?.... C'est ce que les monuments ne sauraient

i ous apprendre, et ce qui semble devoir rester caché dans
l'obscurité dont s'enveloppe la naissance de touts les premiers
peuples. Voilà quelles sont les bornes posées désormais entre la
chronologie certaine, rigoureuse, et les temps où les imagina-
tions vagues peuvent errerà leur gré pour former de vaius sys-
tèmes.

Telle était donc l'importancede l'étude la plus scrupuleuse
des antiquités de l'Egypte. Cette étude exigeait qu'on repré-
sentât avec les moyensd'une science perfectionnée,ta position,

les arts et le gouvernement de cettecontrée,en marquant*grands traits les carac-
tèresde leurs connaissances théoriques et pratiques,ainsique de leurs idées morales,
politiques :it religieuses.Cevasteensemblederectarches.eerésumédesprckmliteYquc
l'expédition française a portées jusqu'au rang des certitudes, termineraitle magni-
%ue ouvrage sur la descriptionde Ffgvpte, comme le ligne épilogue d'ungrand et
jL-etupoêtu?.
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la grandeur et la forme de toutes les parties des édifices et do
leurs moindres ornements.

Voilà le travail gigantesquequi fut fait par les disciples de
Monge, dirigés par les lumières de cet illustre maître; inspirés,
soutenus par son enthousiasme, et faisant pour leur coup d'es-
sai la plus grandeet laplusbelleapplication de sa géométrie des-
criptive.

Depuis trois ans seulements'était formée cette école qui a dû
régénérer toutes les branches de nos travaux publics. Déjà les
premiers élèves, achevant le cercle de leurs course ont quitté
les laboratoires et les amphithéâtres; un appel est fait au nom
des arts à leur jeune imagination, et l'élitede la plus belle pro-
motion(i) s'embarquepouraller reproduire,par lesmoyens va-
riés de la science dont ils vienueutd'acquérir le trésor, les tra-
vaux entrepris dans l'Egypte il y a quarante siècles. La des-
cription géodésiqueet monumentale de l'Egypte est une entre-
prise vraiment polytechnique. Dirigée par Monge, Bcrthollet
et Fourier, trois professeurs de celte école (a), celte entreprise
fut exécutée par leurs élèves, aidés, instruits par quelques ar-
tistes, parquelques architectes (3) consommés,dont ces jeu-

Ci) IlJ avaitdans l'expéditiond'Egypte,en officierssortisde l'école polytechnique,
quatreartilleurs, sept ingénieurs militaires, seùe ingénieurs des ponts et chaussées,
six géographes, trois officiers du génie maritime, et deux administrateurs. Total,
quarante'et nu, '

.
(a) Costaz, examinateur d'admission; etSay, professeur de fortification a l'école

polytechnique, faisaientaussi partie de l'expédition d'Egypte; mais ce dernier était,
comme Càflàrclli-Duialga, absorbé par ses fonctionsd'ingénieur militaire. Il périt,
ainsi que cet. illustre génjéral, aii siègede Saint-Jean-d'Acre. II « donné, dans le
Journal de l'école polytechnique,un mémoire sur le défilement-

(3)~Kous cirerons seulement ici,-pour la grande étendue et l'importance de leur.
travaux, M.- Girard, ingénieuren chefdes ponts et chaussées, membre de l'institut

de France, et M. Le Père, architecte, ancien adjoint à l'inspecteur des étudesde

9
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néssavants devinrentaussitôt lesamis, les émules et les égaux.
C'est ici qu'il faut voir tout ce que peut l'ardeur française, ins-
pirée et soutenue par un grandet noblemotif.Elle devient alors

ce qu'elle ne saurait être chea aucun autre peuple : une persé-
vérance d'enthousiasme,à l'épreuve des maux et des revers.
Ni les chaleurs brûlantes du tropique, ni les dangers de la
guerre, ni les privations de toute espèce ne purent ralentir une
entreprise qui semblait demander tout le calme et les loisirs de
la paix. *

Depuis Alexandrie jusqu'à Péluse; depuis le Caire jusqu'à
Suez; depuis les fertiles plaines du Delta jusqu'aux déserts de la
Thëbaïde, aucun objet, aucun lieu digne d'attention n'est
échappé aux recherches des savants français.Au moyen d'opé-
rations astronomiques, iU «yii fixé la position des pointsqui
étaient importants,soit par leursituation militaire ou commer-
ciale,soit par lesantiquités dont ils offrent les restes, ou par les
constructionsnouvellesqui s'élèvent sur les débris des ancien*
nés constructions. D'immenses nivellements ont été fait>, de la
Méditerranéeà l'océan Indien. D'autres nivellements ©ut déter*
miné les pentes de la vallée du Nil, la marche progressive des
alluvions

, et l'antiquité que celte marche révèle, dans les mo-
numentsqui secachent insensiblementsous le solexhaussé.En-
fin, une grande triangulation a ramené la position des points se*
condairesà celte des points principaux.On a doncpu préparer
les éléments de la carte d'Egypte, avec toute la perfection où,
doivent atteindre des observateurs habiles, employant d'excel-
lents instruments,et s'aidant de touts les secours d'une analyse/

et d'une géométrie qui ne laissent plus rien ^ désirer pour une
telle application.

recelé polytechnique; nous en citerions d'autres encore sans la crantedt sous trop
écarterde notre sujetprincipal.



Sur la vaste superficie dont touts les points remarquables se
sont trouves ainsi rigoureusementobservéset calculés, touts tes

grandsmonuments, touts les débris intéressantsont été visités,
mesurés avec la dernière précision ; non-seulementdans leurs
dimensions principales, mais daus touts les détails de leurs
formes variées, et des sculptures, des symboles qui les dé-
corent.

Partouton a dessinéavec la plus scrupuleuse exactitude les

ornements, les bas-reliefset les hiéroglyphes,les statues isolées

et les cariatides, les tombeset les obélisques. Quant aux édifi-

ces importants, on commençait par entreprendre l'exacte topo-
graphie des lieux environnants ; des vues perspectives don-
naient l'aspect de ces édifices dans leur état actuel } des plans
généraux faisaientconnaître ensuite ce qui reste de leur ancienne
ordonnance; des plans particuliers développaient ce qu'il y
a de curieux ou d'important dans les détails ; enfin des restau-
rations ingénieuses,au moyen des lumières fournies par le pa-
rallèledes monuments du même ordre, ont permis de relever

par la pensée, et de rétablir dans leur ensemble, les temples et
les palais que le savoir et la persévérance ont ainsi fait renaître
de leurs ruines.

Afin de donner une idée de ces immenses travaux, uous
parlerons seulementdes opérations exécutées pour exhumerles
chefs-d'oeuvre de Thèbes; entreprise dont le génie de Bossuet
avait pre^enli, deviné la grandeur (i); entreprise qu'il jugeait
digne du siècle de Louis XIV ; mais qui ne pouvait être réali-
sée qu'à la find'unautre siècle, avec l'élited'unegénérationéclai-

.
(t).Maintenantquelenomdu roipénètreaux partiesdu monde les plusinconnues,

et que ce prince étend aussi loin les recherches qu'il fait fairedes plus beaux ©u-
Trages de la nature et de l'art, ne serait-ce pas un digne objet de cette noble cu-
riosité, dedécouvrir la beautés que la Thébaide renferme dans te$ déserts, et d'en-
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rée par le flambeau des sciences, trempée par le malheur,et
dont le ressort s'est développé tout à coup par la nécessité.

A la suite de ce Desaix qui mourut dans les bras de la vic-
toire, qui vécut dans la sagesse et la simplicité,et que les peu-
ples de l'Egypte appellent encore SULTAN-JUSTE, plusieurs ingé-
nieurs pénétrèrent jusqu'aux limites les plus reculées de la
Haute-Egypte

; ils commencèrent les travaux de la description
de Thèbes.

Plusieurs mois après, deux commission des savants, d'ar-
tistes et d'ingénieurs,conduites séparémentparFourier et Cos-

taz, remontèrent le Mil pour reprendreet continuer les mêmes
travaux. Les hommes habiles qui avaient acquis déjà beaucoup
de lumières, exécuté beaucoup de mesures cl de dessins, S'em-
pressèrent de communiquer leur expérience et leurs richesses

aux deux commissions dans lesquelles ils prirent rang. Cha-

cune dut opérer d'une manière indépendante; relever, figurer
et décrire les monuments de Thèbes, comme si l'autre n'eût
pas existé. Touts les soirs, lorsque la chute du jour amenait la
suspensiondes travaux, tes membres d'une même commission

se réunissaient pourserendre comptede leurs opérations,pour
s'éclairermutuellement de leurs observations et- de leurs con-
seils. Quand le travail entier fut achevé, une semblablecommu-
nication eut lieu entre les deux commissions. Or il se trouva,
que ce qui avait échappé à l'une avaitété complètementexécuté

par l'autre; que certains détails obscurs, incohérents, inexacts
dans les opérations de celle-ci, avaient été plus heureusement,
plus rigoureusementdétermines par Celle-là. Voilà comment de

richir notre architecture des inventions de PFgvple ? Quelle puissanceet quelart ont
pu faire d'un tel pays la ntervriliede l'univers?Et quelles beautés ne trouverait-on
pas si on pouvait aborder la ville royale, puisque, si loin d'elle, ou découvre des
cho-essi merveilleuses? » (Ûatsuel; Hûicfre universelle.)



deux séries de recherches, dont chacune eût présentébeaucoup
de défauts malgré tous les efforts d'un travail prodigieux, on
parvint à former un ensemble aussi parfait qu'il soit donné aux
mortels d'en produire.

Cet échange de lumières et d'observations, entre des hom-
mes qui courant la même carrière d'ambition et de renom-
mée , étaient rivaux sous tant de litres, n'est pas, aux yeux
du philosophe,un des spectacles les moins touchantsquepuisse
offrir l'étonnant tableau de l'expédition d'Egypte. 11 n'y avait
que des maîtres et des élèves qui pussent, ainsi, fondre au
même creuset les trésors de leur gloire personnelle,pour épu-
rer la gloire de touts, et en former uu monumentà la patrie. Il
n'existait plus alors de puériles prédominances entre l'analyste
et le géomètre, le théoricien et le praticien , l'ingénieuret l'ar-
chitecte; il n'y avait que les pères et les enfants d'une même fa-
mille ; et les bienfaits d'une école de quatreannées d'existence,
aidaieut les vastes débris dune ville de quatre mille ans, à sor-
tir de leurs décombres séculaires, pour reparaître aux yeux de
la postérité, dans leur splendeurantique et majestueuse.

Pour se former une idée de ces immortels ser-'ces, et des
chefs-d'oeuvre qu'ils ont fait renaître pour l'instruction des peu-
ples modernes; si l'onvoulait se représenterpar l'imagination ce
que dut être , ce qu'est encore l'ancienne capitale de l'empire
des Pharaons, il faudrait supposerParis transporté tout à coup
avec la fertile vallée de son fleuve, entre les déserts de l'Afri-

que et de l'Asie; l'entourerpar deux chaînes demontagnes, l'une
escarpée, élevée, hérissée de rocs creusés en immenses catacom-
bes; l'autre déployée en vaste croissant, pour couronner l'am-
phithéâtre d'une plaine dont la verdure contraste avec le sable
doré de monticules sans nombre, mobiles rempartsde la végé-
tation, contre l'océan des sables de l'Arabie. 11 faudrait suppo-
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ser quelaSeine triplât sa largeur,et fût cacher sa source en des
régions inconnues et lointaines. 11 faudrait,pourformer un seul
des monuments du premier ordre, enlever les maisons qui sé-
parent encore les Tuileries et le Louvre ; diviser régulièrement
cet immense Carrousel, aGn d'en former un enchaînementde
nefs et de cours , de parvis et de sanctuaires; marquer ces di-
visions par des propylées, des portiques,despéristyles dont les
innombrables colonnes, exécutées sur deux galbes différents,
tantôt égalassenten élégance et en richesse, tantôt surpassassent
en grosseur et en solidité, la colonne isolée de la place Ven-
dôme. Il faudrait, contre les plus hautes colonnes,poser des
statues de dieux dont la grandeur fût deux fois celle du Jupiter
d'Olympie. 11 faudrait, pour former une digne avenue au palais
des géants, niveler le terrain dés Tuileries jusqu'à l'Étoile, et
remplacer les arbres qui bordent cette immense et belle allée

par autantde béliers et de sphinx colossaux, dont chacun eût
été tiré d'un seul bloc et sculpté dans le rocher.Pour fournir la
matière à tous ces travauxdesculptureetdarcliilecture, au grès
indestructible on marierait avec art le granit et le porphyre.
Pour former l'hippodrome et le champdes exercicesmilitaires,
il faudrait doubler la largeuret quadrupler la longueur de notre
Champ-de-Mars; l'entourerd'une épaisse et haute enceinte per-
cée des cent portes célébrées par Homère; des cent portes
dont chacune, au jour des fêtes solennelles, ouvrait passage à
cent chariots de guerre, lorsqu'ils se rendaient en pompe aux
monuments triomphaux répandus autour du cirque avec une
étonnante profusion. Il faudrait, sur la vaste échelle dont nous
donnons la mesure,multiplierles temples*, les palais, les statues
colossales, les obélisques,et les catacombes, et les labyrinthes;
empreindre, par la main du temps, les matériaux des édifices

Avec des teintes qui désignassent les centaines d'années qui se-
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parent les époques de leur fondation. Etitiu, par un de ces
ébranlements subits qui bouleversent la terre, ou plutôt par
le passage dévastateurd'un nouveau Cambyse, il faudrait ren-
verser tout à coup les habitations chétives et fragiles que nous
nommons ici des hôtels,des églises, des palais; précipiter sur
le sol, les toits et les plafondsdes monumentsantiques; ne laisser

au - dessus des amas de décombres que le squelettedes chefs-
d'oeuvre de la sculptureet de l'architecture, le corps et le cou-
ronnementdes murailles couvertes de sacréscaractères, le faîte
des colonnes, le buste des grandes statues et l'aiguille des obé-
lisques; conserver intactes cependant quelques grandes parties
des temples et des palais, pour redire à la postérité ce qu'était,
dans son ensemble et ses détails, la beauté, la richesse et la
majesté de la ville des dieux et des rois : alors on aurait une fai-
ble idée de l'aspect qu'offrent encore les ruines de Thèbes (t).

Il faut quitter ces magnifiques souvenirs produits par la
splendeurdes ruines égyptiennes; il faut porter nos regards sur
d'autres travaux qui, moinsséduisants pour l'imagination,n'en
sont pas moins importants aux yeux du philosophe. La con-
quête de l'Egypte porte un tout autre caractère que ces croisa-
des barbares, où les soldats demi-sauvages du moyen âge ap-
portaient, dans l'Afriqueet dans l'Asie,la dévastation et touts
les fléaux d'une brutale ignorance. Commeon vient de le voir,
les lumières et l'industrie du dix-huitièmesiècle marchaient à

(i) La descriptionde Thèbes, par MM. JoHois et Devilliers, forme k elle seule un
volume de 335 pages in-folio;elle est pleine de recherchesd'une grande érudition;
elle faitconnaître, avec autantde méthode que de précision,tout ce qui caractérise
chacun des monuments dont on peut encore étudier les vestiges. C'est M. Jomard
qui a décrir (es hypogées de Thèbes ; il vientde recevoir la récompensede ses nom-
breux et habiles travaux

?
par son admission à l'académie des inscriptionset belles-

lettres : académiequi, peut-être, devrait se montrer moinsavare de ses doctesfau-
teuils, pour les coopérateursdo grand travail de la. description de l'Egypte.
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.?*la suite de l'armée; elles étaient représentées par des maîtres

déjà célèbres, et des élèves dignes de s'avancer sur les traces
de leurs maîtres.

Jetons un coup d'oeit sur les travaux variés de ces hom-
mes qui devaientméditer au milieudes combats,et combattre
au milieu des méditations.

L'institutd'Egypte, formé sur le beau modèle du premier in-
stitutde France, eut dans l'origine Monge pour président, et
le général en chef pour vice-président. C'est ainsi qu'alors la
puissance même cédait le pas à la science dans le temple des
lumières. Les travauxde l'institut d'Egypte eurent un caractère
particulier extrêmement remarquable.

Par la défaite de l'armée navale à Aboukir, l'armée de terre
était privée de secours de toute espèce; d'armes, de muni-
tions de guerre,de vêtements, d'ustensilespour les usages de la
vie et des arts» Voilà ce qu'il fallait créer avec des moyens
faibles et des besoins immenses.

On renouvela donc en Egypte les prodiges qui fournirent à
nos armées, dans le sein de la France, de quoi repousser les
premières attaques des peuples coalisés contre nous. On avait
bien plus de difficultés à vaincre; parcequ'il fallait,dans lé mê-

me lemps, créer les arts primordiaux qui donnent les moyens
d'opérer, aussi-bienque les arts secondairesqui fournissent les
produits immédiatement utiles à nos besoins. Éclairer, diriger

en particulier chacun de ces travaux, levez les obstacles im-
prévus , trouver des ressources nouvelles : tel était l'objet des
recherches isoléesdes membresde l'institut. Juger de ces efforts
individuels, les rendre plus fructueux encore en les ramenant
toujours vers un but unique; leur donner autorité par l'appro-
bation née d'un examen raisonne: tel était l'objet des travaux
de l'institut même, soit dans ses comités, soit dans ses séan-
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ces générales. Cesl en de semblables occurences que le gé-
nie de Monge imprimait aux esprits un grand mouvement
par sa force entraînante, par la généralité, la grandeur de ses
vues, par la fécondité et la soliditédeses ressources.

Qui le croirait! au milieu de ces immenses travaux, les sa-
vants français trouvaientencore quelques loisirspour,reculer les
bornes des sciences les plus abstraites : c'est ainsi que Monge
traitait des cas nouveauxet difficiles de la générationdes surfa-

ces (t), dans les intervalles de loisir que lui laissaient ses fonc-
tions au Caire, et les excursions, qu'il faisait sur divers points
de l'Egypte. Chaque voyage était pour lui, l'objet de quelque
recherchenouvelle ou physiqueou mathématique.

II accompagnale général en chef dans le voyage que celui-ci
fit à Suez, afin de voir s'il serait»possible de rétablir, pour, la
marine, la communicationde la Méditerranée avec les mers de
l'Inde. Auprès de Suez, au débouché, de la vallée de l'Égare-

ment que les Hébreux paraissent avoir suivie pour se rendre
au mont Sinaî lors de leur fuite.d'Egypte, Mongé a visité la
célèbre fontaine de Moïse. Les sources de cette fontaine ont
pour bassins isolés les .cratères de huit monticules coniques,
élevés à différentes hauteurs au-dessus du niveau d'une vaste,
plaine. Dans une explication,ingénieuse, Monge fait connaître
comment ces monticules.sont .exhaussés,avec le temps, par la
végétation naturellement produiteautour de ces sources; et par
l'accumulation> entre ces plantes, du sable,des déserts, sans
cesse apporlé par les vents.

Monge a visité deux fois les pyramides; il a vu l'obélisque et
les grandes muraillesd'HéltqpoUs,étudié les débris d'antiquités

(i) M. Jollots possède encore une des feuilles d'analyse[écrite de la main de
Monge, et rédigée au Caire.

.«.

to
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éparsautourdu Caire et d'Alexandrie. C'est par la contempla-
tion de ces restes imposantsqu'il a pu juger des vrais caractères
de l'architecture et des aris monumentaux de l'Egypte.Ces ca-
ractères sont restés profondémentgravés dans son imagination.
Dix'années après l'époque oh il les avait conçus, il les déve-
loppait encore avec l'abondance et la vivacité de pensées et
d'images du voyageurqui parlerait sur, les lieux mêmes, après
la plus longueobservation et la méditationla plus profonde. Dans
des entretiensqui resteront à jamais gravés dans ma pensée, i)
développait a ses amis ses grandes vues sur l'état de l'ancienne
Egypte, sur ce.qui caractérisait la perfection, la beauté des tra-
vaux de celte nation; sur les relations industrielles et commer-
ciales avec l'Inde et l'Europe, qui portèrent au plus haut degré
de splendeur la riche vallée du Nil; sur les changementsque les
révolutionsdu monde ont fait subir à ces grandes communica*
lions,depuis quarante siècles; changements qui seuls ont fait
naître et tomber tour à tour,Thèbes,Troie, Tyr, Alexandrie,
Palniyré, Constântinéple et Venise. Ainsr, Platon conversant
avec ses disciples, a pu faire briller sa sage éloquence, en re-
disant lés grandes choses qu'il avait apprises aux bords du Nil
et du Gange.

Lorsque j'eus le bonheur d'entendre Monge exposer ses idées

sur ces événementset sur leurs causes (i), Lancret et Malus,

touts les deux membres de l'ancien institut d'Egypte, se trou-'
vaient aussi chez notre maître commun. Je n'ai jamaisrevu les
deux disciples, et voilà que leur maître lés suit dans le tombeau!
Qu'il me soif permis de jeter sur leurs cendres les dernières
fleurs de l'amitié. Lancret fut l'un des élèves de Monge les plus
actifs en Egypte. 11 dirigea tes travaux entrepris pour rendre

?--é- i i ?--»--- 111 I I-?.»----?»-.^» il

fO Je passais alors de Hollande en Italie : c'étaitvers la fin de i8o5.
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navigable l'ancien canal d'Alexandrie au Caire. U dessina datas

la haute et la basse Egypte, des monuments du premier ordre;
les décrivit ensuite avec élégance dans le style, et profondeur
dans la pensée : enfin, après la mort de Conté, c'est sur lut

que roulèrent les travaux d'exécution du grand ouvrage de la
description de l'Egypte(t). 11 était d'ailleurs très-habiledans là
géométrie à trois dimensions. Cest en cela qu'il se rapprochait
de Malus qui plus heureux dans ses recherches,méditasur les
phénomènes de la nature, en saisit un fait grand et neufdont il
donna la théorie mathématique,et prit rang parmi les inven-
teurs dés sciences. Si des talents de ces deux hommes nous
passons à l'examen de leurs qualités morales , nous les trouve-
rons l'un et l'autre francs, justes, intègres; le premieravec des
formes plus douces, le second avec des dehors plus austères.
Touts deux, amis des sciences et de ceux qui les cultivent,ils
promettaient encore à la patrie d'utiles services et de nobles
exemples, lorsque la mort est venue les surprendre au milieu
de leur carrière traversée et laborieuse. Revenons aux travaux
du maître dont ils se sont montrés les dignes élèves, par leurs
talents et par leurs nobles qualités.

Dans les marches que l'arméed'Orient dut faire sur les con-
fins,et dans l'intérieur du désert, l'oeil trompé croyait voir
aux bornes de l'horizon,l'apparencede nappes limpides, sem-
blables au cristal d'une eau pure et tranquille. Sous un climat
brûlant, où l'on manque d'eau dès qu'on s'éloigne de la vallée
duNil, le soldat altéré s'abandonnaità l'ardeur de ses désirs ; il
s'avançait avec rapidité vers le lac qui lui promettait la fin de

ses souffrances. Mais l'aspectdes eaux reculait devant lui, et il

(i) Après la mortde Lancret,c'est M. Jomirdqui remplit immédiatementet rem-
plit encore les mêmes fonctions.



76

ne reconnaissait-son erreur que pour succomber de fati-

gue , et perdre à la fois la force avec l'espérance. Hélas ! telle

est l'image des souhaits et des déceptions qui composent
notre vie!

Quelle est la cause de cet étonnant phénomène, connu sous
le nom de mirage? c'est ce que Monge entreprit d'expliquer,
et ce qu'il fit avec beaucoup dé bonheur,dansun mémoire qui
fait partie des. travaux de l'institut d'Egypte.

Parions maintenant des dangersdont étaient environnés les

savants. Sans énumérer leurs excursionsen desprovincesloin-
taines; en des lieux exposés aux Courses dévastatrices des Ma-
melouks et des Arabes, contentons-nous<

de citer un seul fait
très-remarquable.Lors do la révolte du Caire, il n'y avait dans
celte ville que quelques détachementsde troupes, laissés plutôt

pour maintenir l'apparence d'une police militaire,'que pour
défendre la place contre les habitantsqu'on croyait fidèles alors.
Tout à coup le peuple entier prend les armes, assassine les
Françaisqull trouve sans défense; et menace touts nos établis-
sements d'une imminentedestruction. Pendant un long espace
de temps, le palais de l'institutné fut gardé et défendu que par
les savants; ils délibérèrent d'abord, vu la faiblesse de leur
nombre, s'ils ne l'abandonneraientpas pour se faire jour, les

armes à la main, jusqu'au quartier général. Telle était l'opi-
nion des pins jeunes et des plus impétuenx. Mais Monge et
Berthollet, songeant que le palais contenait les livres, les ma-
nuscrits, les plans et les antiquités, fruits ou moyens de l'expé-
dition, sentirent que la conservation de ce précieux dépôt était
le premierdevoir des savants ; ils se décidèrent à mourir s'il le
fallait en défendant ces trésors. L'autorité chérie de ces deux
hommes rallia toutes les volontés; elle sauva du pillage et de
t'incendie les trésors scientifiquesdu Caire, trésors que les des-
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cendants d'Omar vouaient déjà dans leur pensée, à la même
destruction que la bibliothèqued'Alexandrie.

Maigre tout l'attrait qu'ont les récits qui se rapportent à cette
expédition d'Egypte, si grande par son objet et ses moyens,
par ses reverset ses triomphes; par l'héroïsme et l'industrie,
la patience et l'activité des Français; il faut quitter ce théâtre
d'une gloire pour nous nationale,et revenir au sein de la patrie.

Monge avait suivi le général en chef partant pour renverser
le gouvernement du Directoire exécutif. Il y avait entre le sa-
vant et le guerrier une amitié, forlifée par le temps, jamais
altérée par la fortune, et qui semblera difficile à croire aux
hommes qui n'ont pas approfondi ce qu'il y eut de généreux, à
certains égards,dans le caractère privé du tyran politique. 11 y
avait du côté deMongeun enthousiasmepourson héros, poussé
jusqu'à l'aveuglement.Ce qu'il eût regardé comme le comble du
despotisme en tout autre souverain, ne lui paraissait plus en
Napoléon, qu'un indispensable retour à l'ordre, et à l'unité des
volontésentre le prince et le peuple. Je suis loin de justifier une
pareille erreur. Mais s'il en est unequi puisse être pardonnable,
c'est à coup sûr celle que la sincérité des affections fait com-
mettreà des âmes trop confiantes.

Disons aussi que Monge a constammentprofité de l'intimité
dans laquelle il vivait auprès du premier consul et dé l'empe-

reur, pour défendre les institutions utiles, les vues libérales, et
les hommes de bien. 11 ne fut pas toujours heureux dans ses ef-
forts; mais il ne se lassa jamais; et celte noble persévérance
obtiendra surtout les éloges de ceux qui savent quelle était,
à la cour du nouveau potentat, et la terreur inspirée par le maî-
tre, et la servilité dés courtisans : quittons ce Vil spectaclepour
reveniraux travaux de la science.

La réunion fraternelledes savantset des artistes sur les ruines
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de Thèbes; les lumières inespérées qu'ils avaient trouvées dan»
la communicationmutuelle de leurs travaux; le riche ensemble
de ces recherches ainsi rapprochées, firent naître la première
idée de rapprocher pareillement les travaux entrepris par les
Français, sur tous les points de l'Egypte, pour décrire la pre-
mière des contrées classiques de l'ancien monde.

Celte pensée heureuse, rapportée en Europe par les savants
qui revinrentavec les derniers restes de l'armée, fut avidement
saisie par Mongeet Berthollel; ils en devinrentaussitôt les apo-
logistes et les protecteurs;grâces aux lumières de leurs conseils,
à l'autoritéde leursuffrage,à la chaleurde leur éloquente inter-
cession, le premier consul en conçut*l'importance,en admira
la beauté. Il ordonna que l'on fît cette entreprise sur un plan
dont la grandeur fût digue des monuments égyptiens et de la
gloire française.

Monge présida lacommissiondessciencesetdesarls d'Egypte,
lorsqu'elle fut de nouveau réunie pour cxéciiter ce travail gi-
gantesque; il contribua puissamment par ses conseils à la sage
conception du plan, à la coordonnance, à la proportion des
parties principales, enfin aux moyens de perfectionner les arts
d'exécution, dessin,lavis, ombre, perspective,gravure, etc. ( i ) :

arts qui furentappliqués par des procédés souvent nouveaux, et
avec toute la rigueur de la géométrie descriptive.

Eu 1814, on put craindre de voir abandonner pour jamais

un ouvrage qui, payé par Napoléon,portait sûr son ironlis-

(1) Quant aux moyens pratiques d'exécution , cV*t surtoutk Conté que sont dns

ces perfectionnements; de même qu'en Egypte,c'eU à Conté qu'on a' dû les grands

travaux mécbaniques des ateliers français. Peu d'hommes ont reçu de la natpre un
génie plus inventif; peu d'hommesont été doués d'une au«i grande activité; enfin,

peu dilemmesont plus contribué à la gloire et au progrès de l'industrie française,

et n faumotns peu d'hommesont été moins récompensés de leurs utiles travaux.
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pice : A NAFOLÉOX LE GRAND. Mais le prince rappelé par
la fortune sur le trône où siégèrent ses aïeux, s'éleva plus haut

que ces considérations vulgaires. 11 sentit que la gloire des scien*

ces et des arts, consacrée par cet ouvrage, appartenait à la
France tout enlière, cl par là devenait un des fleurons de la

couronne française. II accorda donc les moyens de poursuivre
les travaux qu'on allait abandonner. Cette entreprise touche
à sa fin, et bientôt la postérité pourra dire: « Il fut un prince

» qbi, plus jaloux d'acheverun bel ouvrage,commencésous les

n auspices d'un redoutableennemi,que d'arracher une dernière

n palme aux trophées d'un sceptre brisé, a terminé de ses

n mains le monument du génie, la rendu national,et, par celte
n grandeurd'âme, en partage aujourd'hui la gloire; »

Lorsque Monge revint d'Egypte, il revit avec un amour pa-
ternel celte école qui florissait par les soinsque lui-même avait
pris pour en créer, pour en développer les germes. Sa voix se fit
entendre de nouveau dans nos amphithéâtres,et vint y propa-
ger encore l'enthousiasme de la science.

Monge avait une manière inimitabled'exposer les vérités les
plus abstraites, et de les rendre sensibles par le langage d'ac-
tion. 11 graduait avec un art qui n'appartient qu'aux inventeurs,
la filiation des idées,depuis les principes les plus élémentaires,
jusqu'aux plus profondes connaissances. Cependant, ce n'est
qu'en combattant la nature qu'il avaitpu devenir un excellent
professeur. 11 parlaitdifficilementetpresqu'enbégayant ; il avait
dans le discours une prosodie vicieuse qui lui faisait allonger à
faux certaines syllabes, et précipiter les autres avec uneéton-
nante rapidité. Mais, par combien d'avantages il compensait
tous ces défauts!

Il était d'une hante stature, la force physique se montrait
dans ses larges muscles, comme la force morale se peignait
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dans son regard vaste cl profond. Sa figure était large et rac-
courcie commela face du lion. Ses yeux grands et vifs, étince-
laient sous d'épais sourcils noirs que surmontaitun front large,
élevé, nuancé des ondulationsqui marquent la haute capacité.
Cette grande physionomie était habituellement calme, et pré-
sentait alors l'aspect concentré de la méditation. Mais, lorsqu'il
parlait, on croyait tout à coup voir un autre homme; tel que
l'Ulysse d'Homère,on eûtdit qu'il grandissait aux yeux de ses
auditeurs; un feu nouveau brillait tout à coup dans ses yeux;
ses traits s'animaient,sa figure devenait inspirée; elle semblait
apercevoir, en avant d'elle, les objets mêmes créés par l'ima-
gination qui l'animait. Si Monge avait à dépeindre des formes
de l'étendue, idéales ou matérielles, il annonçait, il suivait du
regard ces formes au milieu de l'espace; ses mains les dessi-
naient par leurs mouvements ingénieux; elles indiquaient les
contoursdes objets commes'ils eussent élé palpables; en fixaient
les limites, et ne les dépassaient jamais. Celle rare justesse dans
la peinture mimique des formes,celle vue supérieure et si nou-
velle, cette attention profonde, et la chaleur d'un ensemble si
bien combiné de gestes, de regards et de paroles, absorbaient
à la fois par touts les organes des sens, l'attention des audi-
teurs. On craignait de faire le moindre mouvement dont le
bruit pût troubler le charme de celte étonnante harmonie;
et l'on éprouvait tant de jouissance à voir uni le langage pitto-

resque de l'imagination aux explications méthodiques de la

raison, que le temps passé dans les efforts de la contention
d'esprit, la plus soutenue,s'écoulait néanmoins, par un insen-
sible et doux mouvement, qui faisait perdre le sentiment de sa
durée.

Ce que Monge avait de plus remarquable encore dans ses le-

çons,,c'est que, malgré la forte attention qu'il donnait à son



si-
t .sujet, s^ttregard embrassait tout on vaste auditoire,etdémêlait

sur,les''figures même les plus éloignées, si ses préceptes s'of-.
fraientsous une formefacile*, ou n'étaientplus quedifficilement
entendus. A peine voyait- il se peindre sur les physionomies,cette contention pénible dé l'homme qui cesse de suivre le fil
dé la vérité, U s'arrêtaitbrusquement : il examinaitdans sa pen-
sée quel pàstrpp rapide il Venaitde faire, quelle routé plus élé-
mentaireU convenaitde suivre ; et alors, avec une charmante
bonhomie, Q s'accusaitdén'étréplus assez intelligible; il rccom-laè^ç^t wn èxpfiçàîibii,;^t présentait une.méthodepins déye-
loppeV^plusfaciîë'etsouvent plus élégante que là première;
'' fel' était Monge professant clans: nos amphithéâtres. Avant

ef après' ses' leçons^ ilWcneiflaïtaiVèc
uni» bénté paternelle, et

lès élevés qui lui' soumettaientleurs difficultés, et ceux qui lu»
présentaient leurs'essais dans la carrièredes recherchesgéomé-
triques. 11 jugeait ces essais' moins'sur leur valeur absolue que
sur les indices de wdson et d'imagination qu'ils pouvaient lui
fournir. H jpédehait toujours du côté de l'indulgence; s'il mon-
trait les ei^urs dek'rOutequ'on avait suivie,c'étaituniquement
p^urb^'ôn lés"évitâtà l'ây^ Il indiquait, avec les moyens
de rectifier cette roule/ceuxqui lui semblaientles plus propres
à en reculer les bornes. C'est ainsi que Monge accueillit mes
premiers travaux ; c'est lui qui m'apprit à connaître.combien
est ïnSf>irani' e*t subliihy le plus simple éloge décerné par une
illustré voix. Mon coeur palpite encore à la pensée de Monge
encourageant,il y a dix-septans, avec sa bonté généreuse, les
faibles^ efforts'd'un jeune homme sans appui, sans preneurs et
sans recommandation.

Monge instruisant et dirigeant les élèves dans le sein de l'é-
cole, les défendait au dehors avec toute l'énergie d'un père qui
plaide pour ses enfants. R s'efforçait surtout de les justifier



auprès d'une autorité ombrageuseparce qu'elle était lyranpique.

.
C'est un .fait bien remarquableet digne de l'observation des

hommes d'élat, que de voir,depuis sa fondation, l'école poly-
technique accusée constamment par,l'autorité suprême, 4e
porter dans son sein pu esprit d'opposition à cette autorité ; ac-
cusée, après le 13 vendémiaire (i),d'^tfçcontraire au gouvep
nemént de la Convention;.aprèsle %$, ^^j^r'(^,^i^^a^
traire au gouvernement directorial; après Je iJJ brumaire (3).
détre contraire au consulat, puis au despotisme impérial, qui
marchaient sur desroutes entièrementdifférentes du Directoire
et de la Convention.Enfin, le gouvernementde ?8i5,çnlra|né
par quelques hommes aveugles et passionna, dans les munies
soupçons et h même aversion que les. régimes précédents,a.
cru devoir les surpasser contre l'école,en haine,en méfiance et
en sevices,chasser tous les élèves(4)

»
décimer lesprofesseurs,

détruire l'ancien édifice, et bâtir, commeau temps des révolu-
tions, sur d«» décombres.

Comment donc est-il possible que cinq gouvernements con-
sécutifs, si divergentsdans leurs vues et leurs maximes, aient
touts pensé que les élèves de la même école, fnssent.élevés
parles mêmes hommes dans des idées et des prinçij^ con-
stamment opposés à ces vues et a ces maximes si disj>arates

entre elles?
Cependant,j'en appelle au nombre immense d'élèves sortis,

lie l'école polytechnique et répandus dan? touls les rangs de la
société, dans touts les services publics,dans toutesles branches
de l'instruction, et jusque sur les degrés du ministère! JUs peu-

(i) An IT.
(a) An T.
(3)Anvrti.
(4) Les élèves qui combattirent,en 1814, sous les murs de Paris.
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veut touts attester que, dans les leçons qu'ils ont reçues, jamais
les professeurs n'ont mêlé les préceptesde la politique aux pré-
ceptes de la science. Quelle était do'fto la source de l'erreur
dés gouvernements qui but précédé celui dont nous jouis-

sons depuis le 5 septembre i8t6r* Ils tendaient touis plus ou
moins au pouvoir arbitraire: touts auraient voulu toir dans
rinstruciiott publique, des pépinières de Séides dévoués à la
Superstition do mahométismepolitique; et parce qu'ils trou-
vaient des hommes qui, dans le feu généreux de leur virilité
naissante , ne courbaient point assez bas des fronts que le joug
n'avait pas domptes encore, ils en concluaient qu'on profes-
sait à cette jéutfesse la résistance au despotisme, & la manière
dont on professe des vérités physique» ou mathématiques: ils
avaient tort.

Lorsqu'une école nombreuse bannira de ses cours toute
idée politique, et se contentera de former la raison, de déve-
lopper lé jugement de ses élèves, par un rigoureux enchaî-

nement de principes et dé conséquences, il se formera dans
l'esprit dés néophytes une rectitude d'idées qui deviendra le
guideforcé de leui-s opinions futures. Us auront appris sur des
objets abstraits, à distinguer, à peser la vérité; il faudra bien
qu'ils la distinguent et l'apprécient,quand elle feuV sera présen-
tée sous les formes sensibles et claires de la sociétés On ne
pourra donc pas, avec là puissance du sophisme et le bandeau
des grandeurs,maîtriser et aveuglerdes hommes ainsi formés''
Os ijtefcfefttit,d'une vue sûre et d'un pas. fermé, au milieu
dé k foute entraînée dans le tourbillon: dé l'erreur; et les gou-
vernementsvulgaires, trompés par une fausse apparence, croi-
ront que ces hommes remontent à dessein, contre eux, le tor-
rentdék servitude.

Telle fut l'erreur du ministère de i8i5, lorsqu'il renversa
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l'ancienneécolepolytechnique,afin d'arracherjusqu'aux.derniers
germes de cequ'il se figuraitêtre l'espritd'oppositiondesmaîtrès
et des élèves de cel'établissement. ,;<,> ..,,?'.; t; -:.' ^«în-rj

.
Celte, mesurefut une de celles qui portèrentJe conp le plus

.sensible,à b vieillesse de Monge; il:crut-(et alors, il pouvait
croire),qu'on anéantissait.pour: jamais [son:plus bel;Ouvrage,
celm" par/ lequel, il ;espérait si justement .vivre.p^iis, les,coeurs
de k plus brillanteélite dés généralions.successivés.dek.nation
française. ..' ;,.- :..'. --.i

.
.:?<.?.;?* .;nj> }';rnm- ,\ >J> unin-r

..,. Bientôt après, Monge fut frappé d'un autre coup auquel les
forces épuisées de sa constance et de sa raison né purent plus
résister. 11 fut rayé delà liste. des: membres de rinstilut,'.Lui I
qui, possesseur d'une place inamovible aux termes

;
d'une loi;

ne pouvait, aux termes de la Charte, perdrecette place que par
la volonté,générale et formelle d une loi ; il fut expulsédej'aca-
démje des sciences, Lui!. q°i> suivant/e texteformel del'orr
donnançe.royale, devait reprendre7son>rang dans lé nouvel
institut, comme-membre de l'ancienne académie royale,des
sciences (i). ; ., .

;r\t:. -.i.i'.u-ri ? ?..j -??/. Vq>,!{ t-.l. ùu^i
,

Ainsi, l'on ne craignit pas d'outrager les cheveux blancs d'un
vieillard, de .soixante-dix ans> qui comptait deux mille élèves
forméspourkFrance,dans Ies;çarrièrës.de.kscience,des arts
civils et des arts militaires- on dégrada du titre d'académicien

un géomètre dont les écrits -restent pour k; postérité, comme
un titre de gloire de notre siècle.

VA j, 10n: »;...;ff[ ,-sn »[ .ft;?s *'jf»

,,
Un ministère,d'une;année, pensant asseoir sur des>débris

ïimmuable édiOçe de son inconséquence,portait ainsi sa main

--7".* i.? «
\ /,. / . * . |-» - .* . *:.t t ti-< ï .;;?*/ IIIM t* »<« '^-v, *. * t.*...-!»-^ ? . -

W Articleao. Le* anciens honorairestilt*çççdéftutuns* Untàe Ftcattaue roralt
., » . *" t *'

*- ? e . ,' ?' »lf i* ^{i'^tt\>lMI î,.'Jtr»*l"i*.'ri r * .? '"' s .*<?des sciencesnue de l'académiedes inscriptionset belles-lettres, serontDE noir acadé-
miciens libres de l'académie à laquelle ils ont appartenu. (Ordonnance concernant
tanouvelle organisation de ltoiuiuv.) i '

-
w- fin o b

i ; -J t t
*'f I i
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4nr les. lauriers que le talentavait cueillispour la sQÎenceej.poftf
Japat/je]..*,.ïu^^ est 4escçnr^ d^ps
l'oubli; et les gloiresqu'oncroyait à jamais obscurcies,sortent
de leurs nuages : elles répandent leurs rayons plus brillants et
plils purs que,jamais.

%-iV.-,: 'li*..-."./.. '^'t-n-,??"'>, ?[ ..,:-.-;, ..-/..:,-

««. l
Cependant^.àk funesteépoque ;desc-snbversions,^auçun écri-

vain courageuxne fit entendre ses réclamations.H sembla que
les bpmto^'qui Sétaient,^

.
giej frappés,d^ stupeuret de honte,ne. trouvassent, pour,mar-
quer; leur désapprobation,d'autrevoix que celle du silence. ;)r

-
; ?' Enfants du génie, soyez les sujets fidèles de la loi; nionlrez-
vousen:eXëmple:pour l!obéissarjceque lui doivent les plus grands

et les moindresCitoyens.iPaycz:largemeut au princevotre delte
de services et de fidélité; mais pour le Servir;dignement,soyez
les défenseurs,et les vengeurs des vérités utiles à la(palrie.,yoilà
volre^vérlu.iQùe.crajgpez-yoasdu pouvoir; même au, temps
passagert

dûudespotlisme? Enfants du génie, vous, tenez,en .vos
mains le glaive del'histoire et les foudresde l'éloquence,et vous
tremblez 1 C'est par vos écrits,que la vertu peut vivre daps;Sja

.

gloire,etquele crime ne;peutpas mourir.dans sahonte,et,vous
tremblez!, C'e$tparyos chefs-d'ceuvreque les traitsdes héros et
des grandshommes,des monstres et des tyrans,sont transmis
fidèlementaux âges;à;yenir,et vous tremblez l Connaissez donc
enfin votre puissance*;Quittez l'attitude du .client et du sup-
pliant Soyez .juges; et remontez sur;votre tribunal, pour y
décerner,les,palmés de l'honneur, aux beUes. actions, et les flé-
trissures de l'opptobre;aux;viçes,,àroppression et aux.forfaits.

Hommes supérieurs, osez le dire, la gloire du.génie est la
plus personnelle des gloires; elle ne peut vous être enlevée

commeles richesses, et lés emplois,et lés faveurs. Quand celte
gloire est une, fois justement proclaméepar le corps entier des



grands talents d'un vaste empire, sa durée ne dépend plus de
l'insertion sur une liste, ou dé rémission.d'un nom devenu te
patrimoine de k renommée. " "f

Déplorons doné. l'exécution d'une mesure' dont,- vingt ans
auparavant, le directoire exécutifavait donné l'exemple, dans
les actes arbitraires qui suivirent la journée' dû 18 fructidor.Le
directoire commit la faute de rayer des listes de l'institut les
savants, lés littérateurs et les artistes qu'il venait de déporter a
Sinamary: et, à k"rigueur, il le pouvait;puisque ces membres
n'étaientplus résidents.Mais, s'il les fit remplacer, ce fut par le
libre suffrage des membres conservés.Enfin, le directoire n'é-
tenditcettemesuréqu'aux seulsiprescrits;et,quoiqu'ileûtparmi
les membres restants,dés ennemisdéclarés, il ne violapointk
loijour s'en défaire.

voilà ce que lesvrais amis dû gouvernement auraient dû hn
dire; voilà ce qu'ils doivent lui dire sûr-tout à présent que sa
marché réparatrice et bienfaisante cicatrisechaque jourUne des
plaiesprofondés faites au coeurde laFrance,à celleépoque fatale
où l'on décima finstitutj ou l'on expulsa Monge et quelques

autres membresauxquels on permetde rentrer^maintenant(i).
Hélasl si Monge avait été moins affaibli par les année*; s'il

avait étémoins victime d'une imaginationqui,Suivanttes temps
adVerses ou propices, remportait àû-delà des justes craintes

commeau-delà des justes espérances,il aurait supportéoffrent
passager qui ne i>ouvait latleindre; peut-être eût-il repVis ac-
tuellement,au milieu de ses collègue*, k place même qu'on a
daigné me dôbner?et mdn maître ensuite m'eût tendu ses bras
amis pour nid placer à sef côtés.

(i) Cest ahisi que k savant Honges vient d'être renommé h racademie des in-
scriptions et belles-lettres; c'est ainsi que bientôt sans.doute le seront Grégoire,

Carat, et quelques autre» égaletuentcélèbrei par leurs talents diverti
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C'est dans k douleur que se sont éteintes les dernières clar-
tés de son tarent, de son imagination et de sa mémoire; et,
lorsque je l'ai revu pour la dernière fois, qnalre mois avant le

terme de sa vie, ses mains pressées dans les miennes n'étaient
plus même sensibles au serrementde l'amitié, il regardaitmes
pleure,avec,md^érence.

r-

Ainsi les derniers moments de Monge ont été sans dernières

pensées, san^ dernière épauchemenls,et sans derniers adieux.
Il n'a pas pu» comme Lagrange, déposer dans le, sein de ses
amis, des.souvenirs précieux,,des vues éminemment utiles et
des vérités profondes : ces, lumières, fruits des beaux jours de

ses.méditations, .étaient descendues ayant lui dans le tombeau.
Il s'est .éteint dans le silence; sans angoisses, sans terreurs et
sans espérances;étrangerd'avanceà sa dépouillemortelleet à sa.
gloire^impérissable.......

A peine, dans ces feuilles consacréesà. recueillir jusqu'aux
moindres événements,une ligne indûTérente a-1-elle annoncé

que Monge était inhumé dans un recoin des sépulturesdu vul-
gaire. C'est ainsi «rue la patrie a su qu'elle venait de perdre un
de ses.plus beaux génies.

Par quel deuil et par quels hommages k France a-l-elle payé
le tribut national de sa reconnaissance aux hommes qui l'ont
illustrée et servie? Voilà ce qu'à chaque génération les peuples
étonnés se demandent entre eux, et ce qu'ils nous demandent

avec dédain. Qu'avons-nousà leur répondre?....
Où est, comme à Londres, notre abbaye de Westminster

pour nos Milton, nosReynoldetnosNewton?Où est, comme
à Florence,notre temple de Sainte-Croixpour nos Alfieri, nos
Michel-Angeet nos Galilée?Un panthéon majestueux, ouvert
parkpatrie reconnaissanteaux mânes de ses grands hommes,
profanédès son inaugurationparle cadavredesscélérats,et plus
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tard' avili par k dépouillé des valets titres du despdiismêlap^hifppurffxMs pentêtre sa.' destination sublime.' Un saW>
tuaire plus1modésiè(f) restaitàiioshommésu1ustrés>(aûfëéhi^ffunmu^^

.
--^. y«n»j

^Iffiais, dans1 rhnnible cimetière oh noire recenle ingratitude!
à rejéguéf les dépouilles des Molière et dès La Foulaine,- quel]^djéTcopl'aM
nerailles de Mpng'e ! Qu'il eût été noble et magnanime de voir;
alors, formantun^ièiix etvastecortège, les Commandants , les
prbfe^urS éi' le^félèves dé leVole dont il fût le père, apporter.à'satomtë&^
làrmei'^de leurs regr/cîs'etde leurs bénédictions; et choisissant,
comme jiux beaux tempo d'Athènes, le jour mêmedés obsèques
r^ûV lé mlnislèrc éloquent des éloges,célébrer, à côté des tra-
vaux du maître, les travaux et lès combats de tous ses élèves,
déjà morts en décorant, en défendant> en illustrant la patrie I

La régularité ponctuelle du service n'a pas permis qu'une
jéunesiè généreuse vînt, à l'heure des funéraillesi déposer k
palme de la reconnaissanceet des rëgrels sur la tombe de leur,
premier bienfaiteur. Leurs coeurs seuls' ont accompagné ses'
obsèques.Mais/dès 1 aurore qui suivit le jour des derniers de-
vons/les élèves s'acheminèrent en silence vers le lieu de fa se-
pulturéi Arrivés auprès dé la fosse où le conservateur leurapprit
{jtt'élâtertt caches les restéedu grand homme, ils y plantèrent

un rameau de chêne auquel ils suspendirent liné couronne de
laûriét-''(à)'.' Avec une douleur et une piété filiales, ils s'agenouil-
lèrentautour de ce modeste trophée, répandirentdesplenrs sur

2C-:f ,i;-jiu7. ;«;.i v:v«i Au{.)-: !;-';>
r
Lvfq,oV y[, -$ -»-(-?..??;-!

-!^ .?'''>
s

'?"? -?.'' -r';îif i: '.,u'<;
.

< i: 1 ?'.-.'?'.:',
.- i

? .f. :
. .

?./ .; ,,'' «if
(i) Le Muséedes monuments français.'

(a) Celte scène attendrissante;? et qui (Ait si bien l'éloge des élèves de la nouvelle

école PoivUchniqae, vtînt d'élire rendue avec' beaucoup de bonheur tt de talent'
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ctlttiqui fylà la fois bon cl illustre; et ne firentson éloge qu'en
se redisant l'un f l'aatre, sansart et sans apprêt,avec l'effusion
de. la nature affligée, les beaux traits du bien qu'il avait fait
tendant sa vie, et k grandeur des monuments qu'il a laissés

pour immortalisersa mémoire.

.

Cependant, si les deniers houneurs rendus à Monge ont
manqué de leur plus touchant ornement, ils n'ontpas été sans
gloire et sans splendeur. Les anciens officiers de touts les tra-
vaux publics, en résidenceà Paris; les élèves de Monge,mem-
bres de l'institut et professeursdes écoles : enfin les Nestor des
sciences mathématiques et physiques, les Delambre, les Le-
gendre et les Laplace, les Yanquelin, les Chaptal et tes Ber-
thollet, représentant, par leurs ttaraux plus encore que par
leur âge, deux gloires de la France et deux talents de Monge,
vinrent par leur présence honorer leur caractère et les obsèques
de leur ancien émule. Berthollet, dans un discours dont l'élo-

quence part de lame, avec k simplicitévénérablede ses paroles
et de ses cheveux blancs, adressant à l'ami de tant d'années les
derniers restes d'unevoix qui tombe etd'nne ardeurqui s'éteint,
rappek k grandeur attendrissantede l'orateur immortel, pleu-
rant sur la perte du plus fameux et du meilleur de ses amis.

Nous avons touts entendu ta belle invocation, ô Berthollet,
qui nous portas aussi dans ton coeur, et qui nous chéris encore;
et nos âmes tressaillantes ont répondu à l'élan de k tienne,
lorsqu'en ces mots tu t'es rendu l'interprète de notre amour et
de notre douleur.

* O vous qui êtes sortis de cette école célèbre, si vous étiez
rassemblés autour de cette tombe, combien vous mêleriez de

quint k la dispositiondes groupes et l'eftctdu pajsige, dans un dessin lithographie,
de MM. Comte et Cbapuis, anciens tlitw.

12
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regrets aux nôtres!:Avec quelle sensibilité vous rappelleriez
l'enthousiasme que Monge VOUs inspira pour les sciences et
pour la gloire de vôtre pays! En'quelquelieu'que vous soyez,
vous pleurerez sur celui qui contribua si puissamment à vos
progrès, et qui imprima à votre jeunesse tant de reconnais-
sance et de vénération pour ses travaux et ses bienfaits (t). »

(i) Vojei h la fin de cetEssai les détails sur leJprojetd'un moriumeni «érigeren
honneurde Hot>ge,|»arles élèves de l'écokpcJjtechnique. ; ?'/. v\^Uf,



SECONDE PARTIE.

MONGE, étudiant dans un collège de province les éléments
de mathématiques tek qu'on les enseignait à k suite d'un cours
d'humanités, il y a soixante ans, n'a trouvé que de bien faibles

secoursdans le savoir de ses maîtres. 11 n'a reçud'eux que l'en-
chaînementmatérieldes principes les plus «impiesde l'arithmé-
tique, de l'algèbre et de k géométrie. 11 a dû s'élever par lui-
mêmeà la connaissancede l'esprit des mathématiques, deviner
la ronte qui pouvaitle conduireàdes véritésnouvelles. Si Monge

ne s'était pas trouvé par k force des circonstances, jusqu'à
l'âge de trente-quatreans, éloigné des hommes qui tenaient le
premier rang dans la philosophie naturelle, ces hommes qui
possédaient l'ensemble des découvertesauxquelles ik prenaient
une si grande part, lui eussent tracé k démarcation entre les
domaines exploités déjà, et les champs qui restaient encore
à défricher. Un tel service aurait été d'autant plus grand pour
Monge,qu'il ne pouvaits'astreindreà suivre,par la lecture, les
progrès de k science; il aimait mieux découvrir péniblement
une vérité connue,' que d'en suivre pas k pas le développement
dans un ouvragé déjà publié. C'était un robuste nageur qui,
pour faire briller sa force, se plaisait k fendre des eaux dor-
mantes, afin dene rien devoir au secours de leur vitesse ; tandis
que ses émules s'avançaient portés par k courant d'un fleuve
qu'ils trouvaientà chaque instant, et plus large, et plus rapide.

Monge avait d'ailleurs le défaut de ne pas aimer à confier
au papier le fruit de ses méditations. On eût dit que les hautes
vérités de la science n'étaienl l'objetde ses recherches que pour
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or.......

le plaisir de s'élever jusqu'à elles, et de les contempler dans
leur grandeur. L'ambition de la renommée, si puissante seu-
les jeunes et fortes âmes, a pu seule, dans les premiers temps,
vaincre sa répugnance à donner au public le résultat de ses tra-
vaux. A mesure que sa réputation s'est formée, il est devenu
moios'émpresséde faire'connaître ses découvertes, et plusieurs
de ses écrits les plus importants n'ont paru que dix.années
après l'époque où il les avait portés au dernier point dek ma-
turité.

Dans le mouvement général et rapide des.sciences mathé-
matiqueset physiques>à l'époqueoù lès Lavoisier et les Çaven-
dish, les Euler et'les d'Alémben, les Lagrange et les Lapkce
marchaient à l'envi vers'des découvertes nouvelles, il arrivait
donc souvent que Monge voyait les recherchesqui l'occupaient,
tentées par d'autres qui le devançaient dans la publication, et
jouissaient seuls d'une gloire qu'il eût dû partager, et qu'il re-
vendiquait à peine.

* c
Pour bien juger de ht force et de l'étendue du talent de

Monge, il faut exposer dans leur ensemble toutes les vérités
auxquelles il s'est élevé de lui-même, et lui en faire.honneur,
lors même que d'autres seraient en droit de revendiquer,cet
honneur comme étant lès premiers par la date de leurs recher-
ches , pu comme ayant avant lui faîi jouir le monde savantdes
bienfaits de la découverte. :

. > ,Cependant,pour rendre justice aux inventeurs qui l'ont de-
vancé, accompagné ou suivi dans la carrière, j'aurais voulu
pouvoir .montrer dans son ensemble, l'enchaînement;de ces
recherches et de ces découvertes.

Si la publication de mon ouvrage sur les travaux publics de
la Grande-Bretagne avait pu me laisser assez de loisirs pour
embrasser,dès à présent, l'ensemble des productions originales
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qui se rapportent à la nouvelle géométrie, j'aurais voulu, de-
puis Descartes jusqu'aux géomètres de nos jours, suivre les
progrés de la science, et en offrir l'historique. J'aurais voulu
montrer la part que les Claîraut, les Eûler, les d'Alembert, les
Lagrangc, les Lapkce et les Legendre.onteueau perfectionne-
ment de k géométrie, par leurs recherches analytiqueson syn-
thétiques; enfin, j'aurais essayé de montrer l'influence dé ce
perfectionnementsur les progrès et la lucidité de la niécha-
nique et des sciences physico-mathématiques.Tel est l'ouvrage

que je désirerais d'entreprendre et que j'entreprendrai, s'il n'est
pas au-dessus de mes forces, lorsque j'aurai terminé les travaux
qui me sont commandés par les devoirs de mon état.
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GÉOMÉTRIE PURE ET DESCRIPTIVE.

Les Opérations régulières qu'il faut effectuer sur des corps
de forme quelconque,dépendent-presque toujours essentielle-»

mèril de k figure de ces corps, à laquelle il faut du moinsque
ces opérationssoient adaptées. Ainsi touts les tracés des fortifi-
cations, faits sur lé terrain,dépendentdek configurationde ce
terrain, et doivent varier avec elle. lies opérations défensives
d'une place dépendent elles-mêmes de la forme de ses fortifi-
cations. Je pourrais citer mille autres exemples de cette con-
nexion intime entre la figure des ouvrages de l'art ou de k
nature, et les résultats que l'homme veut obtenir en opérant
sur ces ouvrages.

Dans beaucoup de cas particuliers et à mesure du besoin,
on a cherché des moyens plus ou moins directs, plus ou moins
rigoureux,pour adapter ainsi les opérations de l'art aux formes
des objets. Mais, avant Monge, on n'avait pas conçu ridée
d'embrasser d'une manière générale les.moyens de définir k
figure des corps; et d'en conclure des méthodes uniformes,
pour déduire de cette figure primitive et donnée, d'antres for-
mes commandées par les besoins des arts. Tel est le but de
k géométrie descriptive, science dont il faut ici développerles
avantages.

La géométrie descriptive, considérée dans sa plus stricte
acception, n'est qu'un art, et qu'un ensemble de méthodes pour
représe?!?crsuivant certainesconventions tout ce qui caractérise
k figure des corps et les relations de leurs formes.La géométrie
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descriptive est une kngue imitative, qui à U double avantage
de peindre et de parler aux yeux. .Mais il est une géométrie générale et purement rationnelk
dont la géométrie descriptive n'est que k traduction graphique.
C'est cette géométrie générale k kquelle il faut sur-tout former
son esprit pour en bien appliquer les considérations et les pré-
ceptes.Il faut pouvoirse représenter dans l'espaceles formes des

corps, et combiner idéalementces formes park seule puissance
de l'imagination. L'esprit apprendà voir intérieurement et avec
une parfaite netteté,dés lignes et des surfaces individuelles,
des familles de lignes etde surfaces; il acquiert le sentiment dû
caractère dé ces familles et de ces individus; il n'apprend pas
seulement k les voir isolémentou par groupes analogues; il les
rapproche, les combine, et prévoit les résultats de leurs inter-
sections , de leurs contacts plus ou moins intimes, etc.

Ainsi, la nouvelle géométriefortifie éminemment l'imagina-
tion; elle apprend a saisir rapidementet avec une grande pré-»

cision, un vaste ensemble dé formes; à juger de leurs analo-
gies et de leurs différences,de leurs rapportsdé positionet de
grandeur.

Elle assure à l'ingénieurmilitairece coup d'oeil qui fait saisir,
k k vue d'un terrainvarié, la loi générale de ses formes prin-
cipales , et ce que ces formes présentent de favorable ou dé
défavorable anx opérationsde la guerre.

Elle donne à l'ingénieur des ponts et chaussées cette sûreté
de vue qui, dans les enchaînements des montagnes et des val-
lées, fait pressentir les grandes directions les plus propres
au tracé des routes et des canaux ; fait éviter ainsi des tâtonne-
ments immenses, et ne/laisse plus aux opérations graphiques
qu'un terrain très-limilé, sur lequel il devient facile de déter-
miner les meilleures directions partielles à suivre dans k di-



reclion générale, découverte par le coup d'oeil géométrique»
C'est celle grande manière de considérer les formes de k

nature,qui a fait trouveraux élèves de Monge, Brisson et Du-
puUToicy, leurs ingénieuses limites des points les plus hauts
et les plus bas des croupesde montagneset du fond des vallées :
ces lignesde Faites et de Thalwegst tracées sur les cartes to-
pographiques,sont des repères précieux pour beaucoup d'opé-
rations importantes ; par exemple pour la recherche des points
de partage des canaux (t).

Les travaux des raines exigent une géométriesouterraine, où
k scieuce seule doit guider,à défaut de k vue. Les travaux des
constructions navale» présentent » leur tour dans le tracé des
formes des vaisseaux,et dans les propriétés de ces corps flot-

tants, des applications géométriquesdont les conséquences sont
du plus haut intérêt.

Après avoir fait connaître, par ces considérations, quelle est
l'importance de la nouvelle géométrie, nous allons présenter
l'analyse rapide de l'ouvrage de Monge, connu sous le nom de
Géométrie descriptive.

Le premierobjet de cette science est de représenter, sur des
feuilles de dessin & deux dimensions, touls les corps de la nature
qui ont trois dimensions. Le second objet est de déduire d'une
telle représentation, touts les rapports mathématiques résultant
de k forme et de k position de ces corps.

Comment représenteruu point, une ligne, une surface?
Telle est k première question que Monge se propose. Il la

résout sans paraître savoir d'avanceoù il veut arriver, et en se
laissant guider par l'analogie naturelle qui nous fait rapporter

(i) Journal de l'école poty technique, ton». Vil, !.{*. cahier. (Estai sur l'art d»
projeter les canaut de navigation. )
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nos mesures auv bases les plus simples en elles-mêmes, daus
les|»oîr d'oj>érer ces mesures par des voies qui soient aussi les

plus simples possibles.
Mongefait voircomment,ici, les moyens qui semblentau pre-

mier abord devoir être les plus élémentaires, seraient en effet
les plus compliqués.

C'est ainsi qu'il ne faut rapporter les distances qu'on veut
mesurer dans l'espace, ni à des points fixes, ni à des lignes droi-
tes; mais à des plans perpendiculaires entre eux: telle est k
méthode des projectionsorthographiques.

Oii doit citer comme un modèle, pour la gradation des idées

et leur développement lumineux, les pages où Monge expose
ces tentatives de la science,pour arriver à k connaissance du
système de projectionsle plus parfait.

D'après ce système, lorsqu'on veut représenter un point
quelconque de l'espace, on mène de ce point une perpendicu-
laire à chacun des plans de projection ; le point du plan où
tombe cette perpendiculaireest k projectiondu point proposé.

Si, dans l'espace, des points conligus forment nue ligne,
leurs projections pareillement contiguës formeront de même
une ligne; ce sera k projectionde la ligne donnée.

Deux projections seulement suffisent à la détermination
d'un point quelconque,et par conséquent à la détermination
d'une courbe quelconque, soit à simple, soit à double cour-
bure.

On ne peut plus employer le même modo de représentation

pour une surface; car les points conligus de cette surface cou-
vrant sur chaque plan de projection une aire continue, rien
n'indique alors que tel point de k projection sur un premier
plan, correspondà tel point plutôt qu'à tel autre sur un second
plan de projection,et par conséquent aussi dans l'espace.

t3



!0»
Ou a vu daus k première partie que Monge, en expliquant

à M. Lacroix tes théories de l'analyseappliquée à k géométrie,
s'était interdit de lui exposer les méthodes graphiques de la
géométrie descriptive. Celte réserve piqua k curiosité d'un
élève épris d'un ardent amour de k science. M. Lacroix tenta
de traduire l'analyse appliquée en géométrie pure,et prit dès
lors une idée nette de l'esprit et des avantages de k méthode
des projections; il s'appliqua, par cette méthode, à résoudre
les questions qui forment la base de la géométrie descriptive.
lie résultat de ce travail fut le traité sur les plans et les surfaces
courbes, que nous venons de citer.

M. Hachelte, élève de Monge, son adjoint à l'école normale
d'abord, ensuite à l'école polytechnique, et enfin professeur de
géométrie descriptive dans ce dernier établissement,est auteur
d'un supplémentà là Géométrie descriptive (t), Ce supplément
offre l'explicationdeplusieursquestionsdont lesépures sontdon-
nées dans lecoursd'instruction de l'écolepolytechnique;des con-
sidérations générales sur les surfaces, tirées des feuilles d'analyse

ou des mémoires de Monge; l'exposition des théorèmes trouvés

surle contact des sphères,et dont nous avonsdéjà parlé, etc. (a).
Depuis l'époque où ce supplément a paru, BI. Gaultier,

(i) >*ous citeronsavec d'autant plut de plaisir et de détail In traraut de ce profes-

seur , qu'il a justementk se plaindreaujourd'huide la fortune et des hommes. Après

trente années de service rendus a l'enseignement, il s'est vu tout à coup écarté de
l'école polytechnique, par reflet d'une organisationnouvelle,; et,cela, sans qu'on ait
daigné lui payer la dette de ses services i il n'a pas obtenu h moindre retraite.

(s) M. Vallée, ancien élève de l'école polytechnique, ingénieur des pouls et
chaussées, a présenté cette année, k l'académie des sciences, le manuscritd'un traité
de géométrie descriptive,oh il a compris tout ce que les travaut de Monge et la
tradition de l'école polytechniqueoffrentd'important dan* c* genre ; son euvr»ge a
reçu l'approbationde l'académie d'après un rapport de M. Arago. Ce rapport frit
désirer »ut ami» de la 'géométrie de voir l'ouvrage de M. Vallée ru» au jour le plu*

tôt possible.



to3

ancien élèvede l'écolepolytechnique et professeur de géométrie
descriptive au Conservatoire des arts et métiers, a présenté à
l'institut deFranceun mémoire(i)dans lequel il considère, sous
un jour entièrement nouveau, les problèmes qui se rapportent
k ce contact des sphères ou des cercles s il développe un moyen
général de solution qui le conduit à la connaissancede plusieurs
propriétés intéressantes de l'étendue.

M. Hachette a publié, sous le titre d'éléments de géométrie
k trois dimensions (a), un résumé des connaissances géomé-
triques dont nous avons ici fait l'analyse; il y donnek solution
de plusieurs problêmes relatifs à k courburedes lignes courbes.
Il présente,sur les contacts des surfaces gauches,un théorème
immédiatement dérivé des principes exposés par Bîongo sur k
génération des surfaces par oscillations ; il se sert de ce théo-
rème pour déterminer la grandeuret la direction de k courbure
des lignes à double courbure. Ce moyen est rigoureux, mais
trop compliqué : on a donné, pour les questions de ce genre,
des solutions plus faciles et plus simples.

On a dit avec une affectation remarquable dans le Bulletin
de k société philomathique (3), dans le Moniteur et même à
l'Institut,que M. Hachette avait le premier résolu les questions
de ce genre,non-seulement pour les lignes, mais encore pour
les surfaces. Une note écrite en 1816, qui ne put pas être insé-
rée dans le Bulletin de k société philomathique,mais qui parut
dans les Annales de mathématiques(4), a démontré l'erreurde

(1) Ce mémoire * paru dans le Journal de l'école polytechnique, loin. IX,
i6\ cahier, pag. 134. i8i3.

(») Vu vol. in-8\ Parit, 1817.

(3) Bulletinde la société philomathique, I9I6 ,page89.

(4) Annale* de mathématique*publiées pu M. Gergoane-
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Après avoir combiné k ligne droite et le plan avec les sur"

faces combes, il faut combiner ces surfaces enire elles,
L'opération qui s'offre la première est celle de déterminer

leur intersection lorsqu'elles se rencontrent. C'est ici qu'on re-
trouve l'avantage de bien connaître les diverses générations
des familles de surfaces, pour combiner ces générations de
manière à conslruire les projections de la courbe d'intersec-
tion par les moyens les plus simples et les plus élégants.Monge
en offre des exemples très-remarquables. Il donne aussi le

moyeudedéterminerles tangentesdeceltecourbed'intersection,
et toutes les circonstances essentielles de son cours. Il applique
ensuite ers méthodes à des questions d'une utilité variée qui
répandent sur elles un grand intérêt. Il s'étend particulièrement
sur l'applicationaux opérationstopographiques,oùl'ou observe
des points placés à diverses hauteurs et non dans le même plan.

De même qu'on peut demauder de trouver des plans tau*
gents à des surfaces courbes, de même aussi peut-on demander
de trouver,suivantcertaines lois, des surfacescourbes tangentes
ù d'autres surfaces

-, et qui de k sorte aient avec elles un con-
tact du premier ordre, non-seulement en un point, mais dans
toute l'étendued'une ligne courbe.

C'est ainsi que Monge donne le moyende circonscrire, à une
surface quelconque,un cylindre dont l'arête est donnée de di-
rection; uu cène dout le sommet est connu; une surface de
révolution dont l'axe est déterminé, etc.

D'autres questions non moins intéressantes pour les arts,
mais que Monge, regardant comme trop compliquées pour k
simple géométrie descriptive, n'a pas cru devoir approfondir
dans son ouvrage, sont celles où il s'agit de déterminer, suivant
certaines lois, des surfaces qui ont avec d'autres des contacts
du second oidre.
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Cest ce qu'on a tâché de faire dans uu ouvrage qui fait suite

à k Géométrie descriptive et à la Géométrie analytique do
Monge, et qui parut eu i8i3» sous les auspices de ce grand
géomètre (i).

On y donne les moyens de déterminer graphiquement des
surfaces du second degré qui aient avec des surfaces quelcon-

ques, en un point donné, un contact du second ordre.On y fait
voir comment, par ce contact, les propriétés spéciales des sur-
faces du second degré se transforment en propriétés générales
de k courbure des surfaces ; comment on peut, à partir d'un
point donné, fairo varier k forme des surfaces, sans qu'elles

cessent pour cela d'avoir en ce point un contact du second, du
troisième,etc., ordres, avec une surfaceprimitive invariable.

Blonge termine son ouvrage pr des considérations générales

sur les deux courbures des surfaces, ainsi que sur k courbure
et le développement des lignes à double courbure. MM. Fou-
rier et Lancret ont poussé plus loin ces dernières considéra-
tions. M. Lancret a présenté les théorèmes nouveaux, résultai
4e ces recherches,dans un mémoire qui frit partie de k collec-
tion des savants étrangers de l'Institut doFrance.

A l'époqueoù Mongedonnait ses leçonsde géométriedescrip-
tive à l'école normale, M. Lacroix, qui lui était adjoint pour
l'enseignement de cette science, reprenant les solutions qu'il
avait trouvées et rédigées auparavant, les publiait d'abord sous
le titre d'Essai sur les plans et les surfaces (a), et ensuite sous
le titre de Complément des éléments de géométrie, comme
faisant partie de son cours de mathématiques aux écoles cen-
trales,

i. . ? ,
,

? ?
y.-f^-My^y.

(1) Développementsde Géométrie.

.
(a) Un vo] in-S*. Parita 1795.
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Si l'on conçoit quek surface à représenter soit couverte d\in

système de figues qui se succèdent suivant une loi déterminée;
puis, qu'où projetteces lignessur les deux plans de projection,

eu marquantk correspondance de l'une et de l'autre projectionj
alors les projections de chaque point de k surface seront liées

par une dépendance évidente, et la surfacesera rigoureusement
tt complètement représentée.

Quelquessurfaces élémentaire* peuvent être représentées par
des moyens beaucoup plus simples. Le plan, par exemple, est
complètement défini par les lignes droites suivant lesquelles il
coupe les deux plans de projection : ces liguéssont ce qu'on ap*
pelle les traces de ce plan.

Une sphère est complètement définie par les deux projeo.
tions de son centre, et par le grand cercle qui limite la projec-
tion de ses points.

Un cylindre est déterminé par son intersection ou sa trace
sur un des plans de projection,et par les deux projections d'une
seule do ses arêtes.

Un cône est déterminé par sa trace sur un des plans de pro-
jection , et par les deux projectionsde son centre, etc;

On voit déjà que l'art de ramener k génération des surfaces
courbes aux éléments les plus simples, et qui fournissent les
constructions les plus rapides et les plus élégantes pourobtenir
tel point qu'on veut de ces surfaces, cet art, disons-nous, doit
former une des recherches les pins Utiles et les plus, intéres-
santes, dans la science de k géométrie descriptive.

Après avoir considéré lès points, lés lignes et les surfaces
dans leur représentation isolée, il faut les considérer dans lés

rapport» deleur position.
C'est ce que Monge fait d'abord pour dès points comparés

dans leur position à des lignes droites et des plans, i\ parai-
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lètes entre eux, %*, perpenw'eukires,3*. obliques. Dans ce deri
nier cas il détermine k grandeur de leur inclinaison, dans la
premier il détermine leur distance.

Monge traite ensuite des lignes et des plans qui ont des po-
sitions remarquables par rapport aux surfacescourbes; les plus
importants de ces plans et de ces lignes sont les plans tangents
et les normales. Il donne des méthodes graphiques pourdéter-
miner les traces des plans tangents et les projections normales,
k la surface cylindrique, k la surface conique, à la surface dé
révolution} et il le fait, t\ en supposant que le point par lequel
doit passer k normale et le plan tangent soient donnés sur la
surface; a#. .en supposant qu'on se donne, hors de la surface,

un point de k normale et deux du plan tangent.
A la suite de ces recherches générales, Monge s'occnpe spé-

cialementdes plans tangents k une, ou k deux,ou à trois sphè-
res, A ce sujet il fait connaître plusieurs propriétés de l'étendue
fort remarquables.

Les premiers élèves de l'école polytechnique s'étaient proposé
d'étendre ces moyens de solution,à k question plus compli-
quée de déterminer les sphères tangentes à deux, à trois, ou à
quatre autres sphères (i). Ils retrouvèrent à ce sujet des théo-
rèmes importants, en partie découverts par Fermât près de
deux siècles auparavant; ils leur donnèrent une extension nou-
velle. Quelques années après on a repris la même question,en
ajoutant à ces principesplusieurs vérités qui parurent à Monge
mériter l'attention desgéomètres: telleest entreautres kdescrip-
tion générale des courbes du seconddegré, d'une infinité de ma-
nières équivalentes,au moyen de trois rayons vecteurs,etc. (a)
- '? -??? ?!?

iii
l

' ' ' i' .1 n'.n ,. <
f

? i ...M.. .... ,., ? ..
- (i) Correspondancepolytechnique,t. I, n*. 2, p. 17.

(a) Correspondance polytechnique, tome II, p. 4»">î Mémoire sur la sphère
langent? k trois ou à quatre autre*.
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ces assertions ipjt'on u'aurait pas dû reproduire en 1817 e* m
1818,'avec le même degré d'assurance.

Bl. Hachettea rendu d'utiles servicesà la géométrie, comme
éditeur de k Géométrie descriptive de Monge, imprimée pen-
dant que ce savant était en Egypte; et surtout comme rédac-
teur de l'écrit périodique publié sous le titrede Correspondance
polytechnique. Cet ouvrage paraissait par numéros, d'un prix
modique, à des époques beaucoup moins éloignées que les
cahiers du Journal de l'école polytechnique. Par son format,
il permettait d'y mettre à côté de l'extrait d'écrits importants,
des recherches utiles en elles-mêmes, mais point assez mar-
quantes pour entrer dans les grandes collections scientifiques.
Cet ouvrage, redisons-le, mérite à son autour k reconnaissance
des amis de k géométrie; il a, pendant douze années, offert
aux anciens et aux nouveaux élèves de l'école polytechnique,
un moyeu de publier les résultats de leurs recherches mathé-
matiques; il a, pour plusieurs, été l'occasion de travaux aux-
quels ils n'auraient pas songéà se livrer,sans l'espoir de les voir
prochainement offertsau public. La Correspondancepolytech-
nique renferme en outre des travaux nombreux et varies sur
les sciences physiques et chimiques. Enfin, elle offre sur les
services des anciens élèves de l'école polytechnique, une foule
de renseignementsqui deviendront avec le temps d'un intérêt
toujours plus grand.

Parmi les recherches que les élèves et les professeurs de l'é-
cole polytechnique ont consignées dans le Journal et dans la
Correspondancepolytechniques, il.faut considérer ici spéciale-

ment les travaux dûs à Blonge.
Nous indiquerons, eu premier lieu, sa démonstration d'un

beau théorème, qui est la clef du changement des coordon-
nées rectangulaires. Celte démonstration mérite d'être distin-
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guée, indépendamment de son mérite intrinsèque, parce qu'elle

est un exempte de cet amour pour la science, qui ne quittait
jamais l'illustre professeur: il a donné cettedémonstration dans

uu des courts instants de loisir que lui laissaient, à Rome, k
recherche et l'envoi des monuments des arts,

Nous citerons,ensuite, des considérations remarquables par
leur originalité, i\ sur la pyramide triangulaire circonscrite

par uu |>aral|élipipèdedont les six faces ont respectivementpour
une de leurs diagonales tes six arêtes de k pyramide; a\ sur la
pyramide .conjuguée, formée par les six autres diagonales;
3*. enfin, sur les surfaces du second degré, touchées à k fois

par toutes les arêtes de la pyramide primitive et de sa con-
juguée.

Les autres recherches de Blonge, consignées daus les deux
collections polytechniques, se rapportent spécialement à l'ap-
plication de l'analyse à k géométrie; partie vers laquelle il est
temps de tourner nos regards.

Si le temps nous le permettait, pour compléter l'énuméra-
tion des travaux de l'école de Blonge, il faudrait indiquer les
recherchesgéométriques publiées dans les Annales de mathé-
matiques. Cet intéressant ouvrage,entrepris loin de k capitale,
et soutenu avec autant de zèle que de talent parM. Gergonne,
ancien officierd'artillerie (i), et maintenant professeurau lycée
.de Bloutpellier, a beaucoup contribué à conservçr, à propager
dans les départements, l'amour et l'étude des sciences mathé-
matiques.

(l) D'abord professeurde mathématique*à l'académie de Mimes. Il serait a désire»

que l'auteur, pour récompensede ses longs travaux dans l'enseignement, fût appela
k l'une des chaires des école* de la capitale, et qu'il y consacrât se* loisir* à la con-
tinuation d'un ouvragequ'il rendrait alors beaucoupplus fructueux pour la science.

«4
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GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE.

Lxs figures de l'étendue,qu'on peut concevoir exécutées sui-
vant une loi quelconque, sont de nature à pouvoir être repré-
sentées par les signes abstraits du calcul; et des formes géné-
rales de t'analysecorrespondent aux formes générales de k géo-
métrie. Chaque opération analytique indique une opération
exécutée dans l'espace, par translation ou par transfiguration.
On peut donc, à volonlé, réduire les opérations compliquées
d'une haute géométrie, aux transformations plus faciles des si-

gnes qui représenlent les éléments de l'étendue ; tel est le très-
grand avantage de l'analyse appliquée à k géométrie, On peut
également interpréter chaque opération algébrique; lire dans
l'espace tout ce que signifie un langage symbolique,en peindre
k pensée à l'imagination : tel est l'avantage non moius grand
de la géométrie appliquéeà l'analyse.

Les belles découvertes mathématiquesne sont jamais le ré-
sultat d'une combinaison méchanique et pour ainsi dire aveugle
de signes abstraits. 11 faut que l'esprit, pour me servir d'une
belle expression do Montaigne, il faut que l'esprit par ses vues
prime-sautières, devance k marche matérielle des manipula-
tions du calcul. C'est cette providence du génie, guidée par
des règles plus ou moins sûres, par des inductions plus ou
moins directes, et souvent par un simple pressentiment de ce
qui doit être ou n'être pas k vérité, c'est elle qui constitue k
philosophiede la science.

La nouvellegéométrie,en offrant à l'imaginationdes moyens
de se représenter, par l'étendue figurée, les opérations à effec-
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tuer en analyse, a doue puissamment servi celle philosophie.
Enfin» à beaucoup d'égards, c'est par k nouvelle géométrie

que les analystes modernes ont appris à donner une élégance
inconnue avanteux, aux formes de leurs calculs et à k marche
de leurs opérations.

Quoique les recherches élémentairesdont nous allons parler

en premier lieu, n'aient été données par Blonge que long-temps
après ses travaux les plus transcendants, uous croyons devoir

en occuper d'abord le lecteur, Nous croyons devoir préférer à
l'ordredes temps,la gradation et le développement naturel d'un
grand ensemble de vérités. Ceux qui désireront connaître les
époques diversesdes travaux de Blonge, les trouveront en partie

au moyen de la table chronologique des écrits qu'il a fait pa-
raître dans le cours de sa carrière. BlalheureusementBlonge n'a

pas toujours eu le soin de relater les époques de présentation de

ses mémoires aux diverses académies. Plus raremeut encore
a-t-il indiquéles temps où ses idées se sont portées vers tel ou
tel genre de recherches, et l'époque précise où il a découvert les
principales vérités que lui doit la science. H est donc presque
impossible ici de retracer, pour le philosophe observateur des
progrès de l'esprit humain, le tableausi plein d'intérêt et d'in-
struction qu'offre l'enchaînement des travaux, des efforts et
des succès d'un grand et beau génie. Il faut se borner à l'expo-
sition des vérités suivant l'ordrequi les rend le plus accessibles.

Dans sa géométrie analytique, commo dans sa géométrie
descriptive, Blonge rapporte à trois plans coordonnés, toutes
les partiesde l'étendue dont il veut obtenir les rapportsde forme
et de position. Trois variables représentent les distances de cha-

que point de ces parties aux trois plans coordonnés; plans que,
pour plus de simplicité,on suppose ordinairement perpendicu-
laires entre eux.
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La position d'un point unique est exprimée par une valeur
définie et coustanle des trois variables. Il faut donc trois équa-
tions pour exprimer complètement la position d'un point,

La ligure et la position d'une ligne courbe tracée dans l'es-

pace, sont exprimées par deux équations entre les variables
coordonnées, ou par deux équations, entre ces irois variables
prises deux à deux. Ces dernières équations appartiennent aux
courbes planes représentant, sur les plans coordonnés, la pro-
jection de la courbe tracée dans l'espace î elles sont au nombre
de trois ( nombre donné par la combinaison deux à deux des
trois variables) ; mais deux de ces équations sont suffisantes, et
k troisième n'en est que la conséquence.

Enfin,k ligure et k position d'une surface, sont donnéespar
une équation unique entre ces trois variables coordonnées.

Souvent, dans les opérations de la géométrie et de k mécha-
nique analytiques, on doit passer d'un système de plans coor-
donnés à un autre système. Euler et La grange ont les premiers
résolu généralementce problème. Blongea déterminé do même,
et par uni- méthode qui lui est propre, quelle transformation
doivent alors subir les valeurs des coordonnées .. cette recherche

est présentée sous la forme la plus élégante (i).
Dans sa géométrie analytique, Blonge suit une marche ana-

logueà celle de sa géométrie descriptive. Il considère,d'abord,
la ligne droite et le plan, pour en obtenir les équations. H se
demande quelles relationsanalytiquesexpriment que des droites

et des pkns sont parallèles ou perpendiculaires; quelles expres-
sions donnent la mesure de l'angle qu'ils forment entre eux. Il
se demande, ensuite, quelles sont les équations d'un plan tan-

(i) Mémoires de l'académie des sciences, 1784, p. 11a et suivant»*. Voyeiaussi

sur la transformationde* coordonnée* oblique*, le* recherches de M. Français,savant
professeur a l'écolede Welr.
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geui et d'une droile normale aux surfaces données par leur
équation,

lia présenté, comme une application simple de ces premières
notions, l'examen général des surfaces du second degré : c'est

une discussionanalytiqueégalement élégante et lumineuse, plus
complète et plus profonde que celle donnée par Euler dans son
Introduction à l'analysedes infiniment petits, On doit y distin-

guer surtout, comme une propriété neuve et remarquable, la
description des ellipsoïdes et des hyperboloîdes, par un cercle
variable do rayon.

L'enseignement de l'analyse géométrique à l'école polytech-
nique est diviséen deux parties, l'une réservée pour la première
année des études, l'autre pour k seconde. Nous vouons de
tracer le cercle des connaissances parcourues dans k première
année.

Dans les derniers travaux auxquels Blonge s'est livré, il est
revenu sur les surfaces du second degré qu'il a comparées dans
leur position, ce qui lui a donné l'occasion de faire à leur sujet
des rapprochements ingénieux.

Il fait voir que deux surfacesdu second degré, de forme quel-

conque mais concentriques, ont nécessairement quant aux
directions,un système de diamètres conjugués, le même pour
l'une et pour l'autre. L'intersection et les contacts de ces surfa-
ces ont, avec k position de ces diamètres conjugués com-
muns, des relations intéressantesqueBIonge fait connattre (i).

(i) Ce* considération* s'appliquent facilementk la démonstrationgéométrique de
«elte propriété qu'on a reconnue dan* les faisceau» lumineux, émané* d'un point
unique,et réfléchi* par un miroirde forme quelconquet de formerdes surface* déve-
loppables de rayon* réfléchi*, telles que le* drus développable* qui se croisent en
chaque point du miroir ont respectivement pour tangentes,deux tangentes conju-
guée* de la surfacedu miroir.
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Ses élèves ont poussé très-loin la recherche des propriétés

des lignes et des surfaces du second degré. B1M. Livct (t) et
Binct (2) ont fait des diamètres conjugués et des plans dia-
métraux, l'objet de recherches qui tes ont conduits à des théo-
rèmes digues d'être connus. BI. Livel (3), que les sciences ont
perdu lorsqu'il entrait à peine dans la carrière des recherches
géométriques, a fait encore un travail intéressant sur teo cylin-
dres, les cônes et les paralléiipipèdescirconscrits à des surfaces
du second degré. BI. Brianchon (4) a considéré les cônes ainsi
circonscrits el les points de concours donnés par les côtes et
par les diagonales de polygones inscrits et circonscrits aux
courbes du second ordre : il a suivi heureusement la route tra-
cée par le célèbre Carnot dans sa Géométrie de position. Les
chefs de brigade, élèves du noyau de l'école polytechnique(5),
ont découvert k génération des surfaces hypcrboloïdes par le

mouvement d'une ligne droite qui s'appuie sur trois autres.

(1) Journalde l'école polytechnique, tome VI, ï3*. cahier, page a;0. Propriété*

des surfart* du second degré rapportéesa leurs diamètres conjugué*.
Correspondance polytechnique, tome I"., page38. De quelquespropriétés des sur-

faces du seconddegré.

(a) Journal de l'école polytechnique, tome IX, 16*. cahier, page 4». Mémoire sur
la théorie des axes conjuguéset de* momentsd'inertiedes corps.

Correspondance polytechnique, tome 11, page 17, Sur les aiesprineipauv.de* sur-
face* du second degré; page 74, Des surfaces diamétrale*,des propriétés des surface*

fia second degré; page 3i3, Théorème sur les surfaces du second degré.

(3) Journal de l'école polytechnique, tome VI, i3\ cahier,page 284, Du con-
tact de* surfacesconiques pour les surfaces du second ordre.

(4) Journal de l'écolepolytechnique, I. VI, i3*. eah., page 297,Sur les surface*

courbes du second degré.
Correspondance polytechnique,tome 1er., pige i5i et page 307, Sur les courbe*

du seconddegré; tome 11, page 383, Géométriede la règle.

(5) Journal de l'êcoïe polytechnique, l". cahier, p. 5, Stéréotomie,
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Ensuite BI. Hache;h; (t) a considéré certains cas des contacts
de ces surfaces avec les autres surfaces gauches. BI. Chapuis (a)

a donné, pour déterminer l'intersection de deux ellipsoïdes de
révolution dont les axes ne se rencontrent pas, une méthode
ingénieuse. BI. Petit (3) a discuté les surfacesdu second degré,

au moyen de l'équation (4) qui a pour racine les quartés des
demi-diamètresprincipaux de ces surfaces.

D'autres élèves de Blonge ont donné d'utiles démonstrations,

ou trouvé des propriétéscurieuses, sur les lignes et tes surfaces
du seconddegré. Biais nous ne pouvons descendre dans le détail
de ces travaux particuliers,pour lesquels nous nous conten-
tons de renvoyer à la Correspondance polytechnique.

Enfin, on s'est occupé de k description des lignes et des
surfaces du second degré par un mouvement continu : ce mode
de description a conduit à plusieurs propriétés nouvelles de ces
lignes et de ces surfaces (5).

Actuellementnous allons essayer de faire connaître la géo-
métrie analytique des surfaces courbes d'un ordre quelconque,
telle que Blonge l'a présentée: c'est la partie kplus importante
de ses recherches mathématiques.

Les surfaces, considérées dans les rapports généraux de
leurs formes, peuvent être divisées eh grandes familles, telles

que les individusde chaqueclasse, doués de certains caractères

(i) Supplémentà la géométriedescriptiveet Correspondance polytechnique,11".,
pages 179, 241 ; tome II, page 3?0; tome III, pages 18, 4), 386.

(1) Correspondance polytechnique, tome II, page a5*î.

(3) Correspondancepolytechnique, tome 11, page3*4-
(4) C'est M. Binet qui, le premier, a donné cette équation dans son mémoire

déjà cité, Journal de l'écolepolytechnique, tome IX, 16'. cahier.
(5) Journal de l'école polytechnique, tome VU, 14*. cahier, Sur la description

de* lignes et des surfaces du second drgré.
Correspondance polytechnique, tome !"., pagi» 144 et i83; tome 11, page 43».
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communs, jouissent de propriétés mathématiquesqui leur ap-
partiennentcollectivement.Les surfaces produites par les mou-
vements réguliers des machines et des outils, sont toutes dans
ce cas. L'ouvrier qui tes exécute, l'artiste qui les conçoit ou qui
les emploie, savent parfaitement reconnaître, à la simple vue,
le caractère spécial de ces famillesde surfaces. Ainsi lé tourneur
juge, au premier coup d'oeil, qu'une surfaceest ou n'est pas de
révolution; le ferblantier juge avec autant de facilitéqu'une sut*
face est ou n'est pas dévetoppable, etc.

Quels sont les caractères de ces surfaces, où développantes,

ou gauches, ou dé révolution, etc.,? Quelles formules algébri-

ques peuvent exprimer ce qui fait que telle surface appartient
où n'appartient pas à telle ou telle famille? Voilà le problème

que Blonge s'est proposé de résoudre, e( qu'il a résolu de la
manière k plus heureuse, dès ses premières recherches mathé-
matiques (t).

Les surfaces qui peuvent être engendrées par le mouvement
d'une ligne droite, ou d'une ligne courbe constante de forme,
sont les plus simples de toutes, et celles que le géomètre consi-
dère en premier lieu. Blonge fait voir qu'on peut les exprimer

par une équation en quantités finies entre les coordonnées de
la surface, dépendantesles unes des autres d'une manièreso-
ciale» avec une fonction arbitraire, si k ligne génératrice n'a
qu'un élément arbitraire dansson mouvement; avec deux fonc-
tions arbitraires,si le mouvement de cette ligne a deux élé-

ments arbitraires, etc.
U fait voir qu'en se servant des coefficients différentiels par-

tiels d'une telle équation finie, on peut obtenir une équation
dégagée de toute fonction arbitraire qui exprime complètement

(l) Jugement de I^gran^. Fr.nrtion» analytique*.
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et uniquementlecaractèregénériquede la famille desurfacesque
l'on considère. Biais il faut que les équations aux différentielles
partielles, soient d'un ordre d'autant plusélevéqu'il y a dans l'é-
quation intégraleun plus grand nombrede fonctionsarbitraires.

Non-seulement Blonge descend de l'équation intégrale aux
équations différentielles partielles; il obtient ces dernières par
une marche directe; puis il remonte de celles-ci à la primitive

par des considérations également directes. Sa méthode est k
même pour les surfaces cylindriques, les surfaces coniques,
celles de révolution, etc.

Il se demande,et il fait voir, comment on pourrait déter-
miner k fonction arbitraire (s'il n'y en a qu'une), pour que k
surface, tantôt passât par une courbe donnée, tantôt enveloppât
régulièrementune surface particulière égalementdonnée : lors-
qu'il y a deux fonctionsarbitraires,il faut deux courbés ou deux
surfacesparticulières pourdéterminer ces^deuxfonctions (dans
les mêmeshypothèses).

Une seconde manière d'engendrer les surfaces, moins sim-
ple, mais non moins importanteque celle qui s'opère par le
mouvement d'une ligne,est de considérer les surfaces'cher-
chées, comme enveloppes de l'espace parcouru par une sur-
face individuelle, constante on non dans sa forme, et variable
dans sa position.

Qu'ont de commun entre elles la surface génératrice et k
surface engendrée? t*. Des points qui forment une courbe
donnée par chaque position de la surface génératrice (cette
courbe est celle que Monge appelle k caractéristique). a°. Un
plan tangent pour chacun de ces points, s'il n'y a qu'un rappro-
chement du premier ordre entre l'engendrée et la génératrice.
3\ Des rayons de courbure, s'il y a de plus un rapprochement
du second ordre, etc.

i5
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Les courbes caractéristiques, lieux respectifs du contact de

k surface enveloppe,avec la surface génératrice considéréedans
chacunede ses positions,sont elles-mêmes enveloppées par une
courlie fort remarquable, laquelle est généralement pour la sur-
face enveloppe, une arête de rehaussementqui sert de limite

commune, et comme de suture à deux nappes de cette surface
enveloppe.

En supposant que l'équation de la surface génératrice cou-
tienne deux paramètresarbitrairesliésparune fonction regardée

comme arbitraire, on peut ne faire varier le second paramètre
qu'après le premier, et considérer l'enveloppe de toutes les enve-
loppes obtenues par k variation générale de ce premier para-
mètre, pour les diverses valeurs du second paramètre regardées

comme valeurs constantes isolées.
Or, toutes ces enveloppes auront un caractère analytique

commun, dont on donnera l'expression par une équation aux
différentielles partielles, ou par une équation intégrale renfer-
mant k fonction arbitraire qui lie les deux paramètres(i).

On obtient l'équation différentielle, en prenant l'équation
primitive qu'on différencie aux différences ordinaires par
rapport au paramètre, et faisant ensuite l'élimination de
cette constante entre l'équation primitive et l'équation ainsi
dérivée.

Si, sans faire l'élimination, on suppose que le paramètre
prenne successivement toutes les valeurs possibles, pour cha-

cune de ces valeurs, les deux équations représenteront une

(0 II ne faut pascependantconclure de II que toute équation intégrale, au moyen
de laquelleon satisfaitk une équation du premier ordre d'une surface, et qui ren-
ferme une fonction arbitraire, soit aussi générale que le comporte l'équationdu
premier ordre; tagrange a fait voir le contraire dans ses leçons sur le calcul des
fonctions,page 99g.
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courbe particulière : ce sera l'une des caractéristiques de la sur-
face enveloppe.

En différenciant aux différentielles ordinaires du second or-
dre, par rapport au paramètre ordinaire, et combinant celle
nouvelle équation avec les deux précédentes, on obtient par
l'élimination une seconde équation qui détermine, sur la sur-
face enveloppe, îarête de rehaussement de toutes les carac-
téristiques.

Enfin,en différenciant au troisième ordre par rapport au pa-
ramètre arbitraire, on obtient une quatrième équation qui,
combinée avec les trois précédentes, détermine sur l'arête de
rebroussemeut un nombre fini de pointsde rebroussemcnt.

.
Les caractéristiques des surfaces enveloppes ne dépendent

qu'en partie de la nature de ces surfaces; mais elles dépendent
essentiellement de la forme de la surface génératrice et de la
loi de son changementde position.

Ainsi le cône droit circulaire, considéré comme l'enveloppe
de l'espace parcouru par uu plan tournant autour d'un point,
a la ligne droitepour caractéristique.Considéré comme l'enve-
loppe de l'espace parcouru par une sphère variable de rayon,
il a le cercle pour caractéristique;considérécomme l'enveloppe
de l'espace parcouru par un ellipsoïde de forme constante, il
aurait l'ellipse pour caractéristique, etc.

Blonge applique ces grandes et belles considérations à la
génération des surfaces formées par une sphère de rayon,
1*. constant; II". variable et dont te centre se meut, t*. sur une
courbe plane, a* sur une courbe à double courbure.

.
Ce qu'il regarde comme le plus importantdanssa théorie des

enveloppes, c'est qu'on peut, dit-il, en opérantsur les équations
aux différentielles partielles des surfaces, obtenir directement
les équations différentielles de k caractéristique.
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Blonge fait voir que, dans le cas où l'on a deux paramètres

variables, ce qui produit des enveloppes d'enveloppes, la ca-
ractéristique formée par deux enveloppées consécutives, est la
même que celle formée par les deux enveloppes immédiatement
consécutives et circonscrites à l'une des deux enveloppées infi-
niment voisines.

Dans le cas où les surfaces enveloppes ont avec chacuue des
enveloppées un contact du second ordre, les équations de la
caractéristique ne peuvent être données qu'en passant aux dif-
férentielles partielles du second ordre; il faut alors regarder
les coefficientsdifférentiels partiels de cet ordre comme seuls
variables par rapport aux paramètres,c'est-à- dire, en passant
d'une enveloppée ou d'une enveloppe à celle qui la suit immé-
diatement. C'est d'après cette considération que Blonge déter-
mine la caractéristiquedes enveloppes formées par contact du
second ordre avec leurs enveloppées.

Alors on trouve qu'il y a deux caractéristiques,au lieu d'une,
passant par chaque point de l'enveloppe.

L'équation aux différentielles partielles du second ordre ap-
partenantaux caractéristiques, conduit dans certains cas, par
son intégration, à deux équations différentielles partielles du
premierordre, qui chacune contiennentune fonction arbitraire
différente, et qui représententchacune complètementla surface
enveloppe.

Enfin, l'équation de cette surface enveloppe, en quantités
finies, contiendra deux fonctions arbitraires, afin de pouvoir
être de la mêmegénéralité que les deux équationsaux différen-
tiellespartielles du premier ordre dont chacunen'a qu'une fonc-
tion arbitraire,et de k même généralité que l'équation unique

aux différentiellespartielles du second ordre, tout-à-fait dé-
gagée de fonctions arbitraires.
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On conçoit que les restrictions imposées par Lagrangc, à la

généralité de conséquencesanalogues pour les fonctions arbi-
traires qui complètent les intégrales d'équations aux différen-
tielles partielles du premier ordre, doiveul limiter encore da-
vantage ces conséquencespour le second ordre et les ordres
supérieurs. Voyez la note page 111\ (i).

Blongeapplique la théorie des contacts du second ordre à k
génération des surfaces gauches, par des plans osculaleurs de

ces surfaces ou plutôt par des pkns qui les osculcnt suivant
certaines directions.

Il traite ensuite de k génération des surfaces développables.
11 se propose à leur sujet une foule de problèmes curieux en
eux-mêmes, et d'un grand intérêtpar leursapplicationsaux arts.

Ses recherches sur les surfaces développables sont d'autant
plus remarquables qu'elles sont un des fruits de ses premiers
travaux d'analyse géométrique.

C'est dans un mémoire présenté en 1771 à l'académie des
sciences de Paris, qu'il a considéré pour la première fois les
surfaces développables, au sujet des développées,des rayons de
courbure et des différentsgenres d'inflexions des courbes à dou-
ble courbure. Ces développées des courbes à double courbure
sont placées sur des surfaces développables dont il donne tes
équations en éléments différentielsdu premier ordre, avec une
fonction arbitraire. Il montrecomment on peut obtenir l'équa-
tion de l'arête de rebroussementde ces surfaces.

Euler (a) a présenté pareillementen 1771, à l'académie des

(1) Observons aussi que, dans ses recherchessur le calcul intégral aux différence*
partielles,art. 6, page 36o (Mém. de l'académie des sciences de Paris, pour 1773),
M. de la Place fait voir qu'il est des équations du second ordre dont l'intégrale
complète est impossible; tandis que, dans un grand nombre de cas, elle est suscep-
tible d'une infinité d'intégrales particulières.

(a) De sclidis quorum suptr/ciem in ptanum exptictre lied. Novi commintarii
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sciences de Pétersbourg, un mémoire sur les surfaces dévelop-
pables dont il n'obtient non pins les équations qu'en éléments
différentiels partiels du premier Ordre.

En 1775, Blonge est revenu sur celle question, et a donné
k belle équation du second ordre (t) qui appartient aux sur-
faces développables. Il résout, relativement a ces surfaces,une
foule de problèmes intéressants en eux-mêmeset par leurs ap-
plications.

Une théorie non moins essentielle que celle des surfaces dé-
veloppables, et qui en offre une heureuse application, est la
théorie de la courbure des surfaces. Euler avait le premier
envisagécette question; il avait trouvé deux théorèmes qui, ap-
partenant aux formes générales dé l'étendue, sont au nombre
deces vérités grandes etprimordiales qu'on doit regardercomme
les bases de la science; 1*.k courbure d'une surfacequelconque,
à partir d'un point donné, est complètement déterminée par
le plus grand et le plus petit rayons de courbure des sections
normales faites par ce point à celte surface; a°. les directions
des deux sections auxquelles àppârtien nent ce plus grand et ce
plus petit rayons, sont constamment k angle droit. Ces théo-
rèmes, avec celui de Bleusnier (a) sur la courbure des sections
obliques, font connaître touts les éléments essentielsde k cour-
bure dés surfaces.

En se proposant de déterminer les surfaces développables
forméespar la rencontredes normalesconsécutivesd'unesurface
courbe, Monge a fait voirque k partie de ces normales, com-

academice scientiarum imperialit pelropolitana;;tom. tS,pro anno 1771/ Petro-
poti, 1772,p. 3.

(1) rt-s*s=o; r, s, t, étant tes coefficients différentiels partiels du second ordre
de «=f (x,jr).

(s) Collectiondes SavanU étranger*,vol. X, pag. 476.
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prise entre la surface courbe cl les arêtes de rebrpussemeut des
deux développablesqui passent par une même normale, a pour
expression analytique la valeur même trouvée par Euler pour
k grandeur des deux rayons do courbure(i). C'est celte coïnci-
dencequi lui a fait nommer lignes de courbure*, les ligues que
les surfaces développables des normales tracent sur la surface
courbe proposée; parce qu'une de ces ligues indique constam-
ment k direction des plus grandes courbures, et l'autre k di-
rection des moindres courbures de k surface courbe.

Les arêtes de rebroussementdes surfaces développables des
normales forment deux nappes distinctes d'une surface parti-
culière et généralementunique; une première nappe est le lieu
des centres de plus grande courbure,et l'autre nappe est celui
des centres de moindre courbure.

Ces propriétés fournissent le moyen de décrire les lignes de
courbure, parle mouvement continu de fils plies et tendus sur
les surfacesdes centres de courbure, etc.

Les points de rebroussement des arêtes, lieux des centres,correspondent à des points très-remarquables sur la surface
primitive. Blonge nomme ces points ombilics; il présente leur
caractère analytique ordinaire. Il est des cas généraux où ce
caractère change et donne aux lignes de courbure un autre
aspect autourdo l'ombilic. On a traité depuis ces cas différents.
On a considéré les lois de la courbure des surfaces en d'autres
directions que celles de plus grande et de plus petite courbure;
on a fait voir que toutes ces courburesétaient représentées dans
leurs rapports, par les quarrés des diamètres d'une courbe du
second degré, indicatrice de la courbure de la surface. Les
diamètres conjugués de cette courbe indicatrice sont, pour k

(i) Hémoires de l'académiedeBerlin, 1760.
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surface primitive,les tangentesconjuguées.Lasomme descour-
bures des sections normales faites suivant deux tangentes con-
juguéesestconstante;elle est égale à k somme de la plus grande
et de la plus petite courbure,etc. (t).

Blonge présente les valeurs différentielles qui expriment,
d'après l'équation primitive d'une surface, touts les éléments
géométriques qu'il a considérés dans k courburedes surfaces;
il se propose pour certains cas de s'élever aux équations inté-
grales des lignes de courbure de la sur face primitive, d'après
k connaissance de ces valeurs différentielles.

Il se demande de trouver les équations des lignes de cour-
bure de l'ellipsoïde : sa solution est un modèle d'élégance et
pour la rapidité, la simplicité de k méthode,et pour la forme
heureusedes résultats.

Blouge développa pour la première fois celte application
dans une leçon d'apparat donnée à l'école polytechnique. La-
grange, qui assistait à celte séance, fut ravi de voir une telle
analyse : «<

Je voudrais en être l'auteur », dit-il à Blonge. Ce
noble suffrage paraissait être, de tous ceux que Blonge obtint
pendant sa vie, celui qui le flattait le plus : il se plaisait à le
répéter à ses amis, et il mettait tant de modestie et de plaisir
dans la surprise que lui causait cet éloge, qu'on lui savait gré,
ce qui estbien rare, de rapporter ainsi lui-mêmece qui lui faisait
honneur.

Desélèves de l'école polytechnique ont, ensuite, traité d'une
manière générale k recherche des lignes de courburedes sur-
faces du second degré : l'un d'eux, BI. Binet (a), y est arrivé

par des conséquences curieuses d'un beau travail sur les mo-

(i) Développementsde géométrie, i"., a*, et i*. Mémoire*,

(a) Journalde l'école polytechnique,t. IX, 16'. cah.
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menls d'inertie des corps; l'autre (i), qui a trouvé le premier

ses résultats,s'est proposéde déterminerd'une manière générale,
quelle est k condition mathématique en vertu de laquelle on
peutdiviser l'espace en éléments infinimentpetitsrcclangukires.
Or, il a! trouvé qu'on exécute généralementet nécessairement
celte division orthogonale par trois groupes de surfaces, telles

que les intersections des surfacesde différents groupes sont à k
fois des lignes de courbure pour les deux surfaces qui se cou-
pent. Ensuite il a fait voir, comme application particulière,
qu'on pouvait former un seul système de surfaces trajectoires
orthogonales du second degré, qui présentassent dans trois
groupes différents, les ellipsoïdes, les hyperboloïdes à une
uappe, et les hyperboloïdes à deux nappes, ou. simplement
des paraboloïdesà courburesde même sens et de sens opposés.

On peut se demander les équations différentielles du premier
et du second ordre,ainsi que l'équation finie des surfaces dont
les courbures jouissent de propriétés spécialeset les mêmespour
touts les points de ces surfaces; donner en même temps les

moyens de construire géométriquementces surfaces; et faire
connaître un grand nombre de leurs propriétés principales.
C'est une nouvelle série de recherches, dans laquelle Blonge.
s'est livre à de grands développements.

Il se propose de.trouver quelle est la famille de surfaces
dont un des rayons de courbureest constant; il fait voirque les
surfaces de celte famillesontengendréesd'unemanièregénérale

par le.mouvement d'une sphère constantede rayon. .,
11 examineensuite la famillede surfaces dont les deux rayons

de courbure sont égaux entre eux, mais dirigés, i*dans lé
même sens; a* en sens opposés.

(i) Développements de Céoméuie ; 4*. et 5*. Item.
tCy
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Meusnier a le premier observé que les surfaces de cette

dernière famille sont celles dont l'aire est un minimum,et dont
Lagrange.a fait connaître l'équation aux différentielles partielles
du second ordre. Blonge parvint par sa méthode, à l'équation
intégrale, qu'aucun savant n'avait encore donnée. Sa solution
ayant été. contestée par les géomètres,M. Legendre a repris ce
problème,et l'a résolu par nn nouveau moyen, k l'abri de tonte
objection (i). Lemémoire où BI. Legendreprésentecette solu-
tion, offre encore d'autres recherches très-profondes, sur l'in-
tégration des équations aux différentielles partielles linéaires et
non linéaires,dont lesrésultatssontimmédiatement applicables*
à k théorie de k génération des surfaces.

Lesderniers mémoires de géométriepubliés par Blonge dans
le journal de l'école polytechnique,et composés au milieu des'
dangers et des travaux de l'expédition d'Egypte, ont pour
objet d'appliquer k théorie de la courbure des surfaces, en
général, à k recherche des équations et des propriétés de la
surface enveloppe d'une suite de sphères variables de rayon, et
dont les centrés sont distribués sttr une courbe quelconque. 11

considère également les surfaces dont toutes les normales sont
tangentes k k surface de la même sphère, celles dont toutes les
normales sont tangentesk un même cône & base arbitraire;puis
enfin cellesdont toutes les normales sont tangentesà une même
surface développablequelconque.

Monge a traité des surfaces dont k génération est telle que,
pour iciprimer, il faut recourir à des équations aux différen-
tielles partielles du troisième ordre. De ce nombre est la surface

(t) Mémoiresde l'académiedes sciences, 1787. Voyea aussi,dan» la correspondance
polytechnique, tome II, pages 4i3 et 414, une note de M. Poisson au »ujet de
l'interprétation géométriqued'un cas des équations de la surfacedont il s'agît.



ia3
engendrée par le mouvement d'une ligne droite qui s'appuie

sur trois courbes arbitraires. Il doune, aux'différentielles ordi-
nairesélevéesau troisièmeordre, l'équationde la caractéristique.

Il traite alors, dans sa plus grande généralité, le cas d'une
surfaceenveloppeforméepar uuesphèrevariabk de rayon, dont
le ceulre parcourt une courbe, à double courburequelconque.

.
Tel est le vaste ensemble des recherches de Blonge sur la

génération des surfaces: recherches qu'il faut & quelques
égards rectifier et compléter; maisdont l'importancedeviendra
d'autant plus grandeet d'autant plus sentie, que les applications

aux arts dont elles sout susceptibles seront plus multipliées et
perfectionnées.

C'est en traitant uno de ces applications que*Blonge a donné»

sa théorie de k courbure de surfaces; ou k trouve exposée

twur la première fois dans le Mémoire sur les déblais et rem-
blais, publié dans les Blémoires de l'académie dés sciences
de Paris, pour l'année 1781. Blonge y fait voir que les roules
suivies.-pour aller du débkl an remblai, étant supposées recti-
1ignés, elles sont tes normales d'une surface unique; il part de
là pour décomposer le faisceau de ces normales en groupes de
surfaces développables qui Ont pour arêtes de rebroussement,
les. lignes, lieux des centres de courbure de la surface indiquée,
et qui tracent autant dé lignes de courbure sur cette surface,
limite la plus avantageuse du déblai ou du rembki regardés;

comme indéfinis d'un côté seulement.
On a poussé plus loin cette application, en supposant quêtes

routes, au lieu d'être réctilignes, fussent,assujetties k suivre les
inflexions d'un terrain deformoquelconque, ce qui esl le cas
de knature. On a traité k question de la rencontredes routes
dans l'intérieur des déblais et des remblais;questionsur laquelle
Blonge s'était trompé. Ces considérations ont conduit par ex-

>



tension à des théorèmes généraux d'optique mathématique,
Monge . fait beaucoup d'efforts pour s'élever des équations

différentielles partielles, exprimant la génération des surfaces,
à l'équation de ces surfaces mêmes en quantités finies,

la méthode par laquelle Monge descend des équations finies

aux équations différentielles ordinaires ou partielles des carac-
téristiques,des arêtes, des points de rehaussement,des enve-
loppes et.des enveloppées, est à l'abri de toute objection. Mais
il n'en est pas de même des méthodes inverses qu'il propose
pour remonter de I équation en différentielles partielles d'une
surface, à son équation intégrale, par l'emploi des équations
de la caractéristique. Monge arrive par des moyens divers a
dix équations différentes, appartenant chacune à la caractéris-
tique. Ensuite, en prenant les troispremièresde ces équations,
il fait voir par leur moyen,que l'intégrationd'une équationaux
différentielles patielles à trois variables, du premier ordre et
linéaire, ne dépend que de l'intégration d'une seule équation

aux différences ordinairesà deux variables et du second ordre,
dans laquelleladifférentielled'unedesdeux variablesest regardée

commeconstante. Ce théorème, étendu aux équationslinéaires
du premier ordre, en différentielles partielles d'un nombre
quelconquede variables, revient à celui de Lagrange, pour la
belle solution qu'il a donnée de l'intégration de cette classe d'é-
quations (i).

Les surfaces représentées par des équations de cet ordre et
de ce degré, jouissent de la propriété générale de pouvoir être
engendrées par le mouvement d'une courbedéterminée, mobile

et variablede forme, en vertu de la variation de deux paramè»

(i) Mémoire*de Yataiimieit Berlin,par 177s, Sar rwlégratfoades Aputtauk
dtBrrtactt partielle* du premierordre, page353.
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très dont l'un est fonction arbitraire de l'autre, et dans le»

équations de laquelle courbe les dérivées de cette fonction
n'entrent pas. La réciproquede ce principe eH égalementvraie.

Monge considère ensuite des cas plus généraux où il est
forcé de recourir a des équations de la caractéristique, autres
que les trois premières. C'est ici que les méthodes de Monge
paraissaient sujettes à des objections très-fondées. Dans nn do

ses moyens d'opérer, par exemple, il obtient trois équations
qui contiennent les trois variables et les coefficients différen-
tiels partiels du premierordre, avec deux fonctions arbitraires
d'un paramètre. Il éh'mine les deux coefficients, et il regarde
féquation résultante comme celle d'une enveloppée dévelop-
pante de la surface primitive cherchée. U différencie cette
équation par rapport au paramètre qu'il chasse de l'équation
finie, par le secours de cette équation différentielle, et il re-
garde l'équation résultantede cette dernièreéliminationcomme
l'équation intégralede l'équation proposée.

Or, Lagrange démontre que, quand on parvient à deux
équations primitives renfermant deux constantes arbitraires
et un coefficient différentiel, il n'est pas toujours vrai de dire
qu'en éliminant le coefficient, l'équation résultante soit l'équa-
tion primitive complète de la proposée ; de telle sorte qu'on
puisse ensuite en tirer l'équation primitive générale avec une
fonction arbitraire (i). La méthode de Monge n'est donc

pas générale, et il reste à déterminer dans quelles séries de cas
elle est ou non légitime.

On conçoit que toutes les difficultésque nous venons d'indi-
quer pour les intégrations du premier ordre, se reproduisent à
plus forte raison pour les ordres supérieurs.

(0 Leçons «ir le calcul de* f-saçiicu, page 3i5.



Lue contestation célèbre s'était élevée entre Ruler et d'A-
leiuhert, pour savoir si les fonctions arbitraires qui résultent
de l'intégration des équations aux différentielle!» partielles,
étaient en effet |»arfajtcment arbitraires, ou si l'on était obligé
de les supposer soumises à la loi de coiitiuuilé. Euïer el
i*a»rango se sont prononcés contre celte dernière opinion.

Monge, par le secours de ses considérations géométriques,
fit voir comment les. fonctions arbitraires pouvaient être dis*
continues dans les équations intégrales, et néanmoins cons-
truites de manière à satisfaire aux équations différentielles
partielles. U offrit plus tard un exemple remarquable do ce
genre d'opérations, en construisant l'équation des cordes vi-
brantes (i). Dans celte construction il suppose qu'à partir du
premier instant de la vibration d'une corde dans un plan ver*
tical, on transporte ce plan parallèlementà lui-même avec une
vitesse constante} la corde,à chaque position, prendune figure
particulière, et l'ensemble des lignes qui représentent ces fi»

gures, forme une surface ondulée qui exprime complètement
les états successifsde la corde vibrante.

M. de la Place a posé, ce me semble, les véritables bases
de la question sur la continuité des fonctions arbitraires, en.
tlisant que les fonctions peuvent en effet avoir toute l'indéter-
mination possible, quand cette indétermination n'influe que
sur la continuité ou la non-continuité des élémentsdifférentiels
d ordres supérieursà celui de l'équation aux différentielles par*
tielles dont ou considère l'équation intégrale (a).

(t, Journalde l'écolepoljrtectui,,t, V1JJ. i5*. cafr.

(a) C'ett apte* avoir donné use oowfarucU'oa du problème de* corde* vibrante*,

tjue N. de la Place arrive a celte coatApteacedan* soa Mémoire*or le* Suite*. (Mé-
vw'uei Je l'académie dei *çt«ic«i pour *7Z0> arT> aa . rwSe J7D-
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j| e>t des équations aux différentielles ordinaires à ttuis et

un plus grand nombre de variables, qui no satisfont pas aux
conditions nécessaires pour être représentées généralement par
une équation unique entre les mêmes variables.

Monge fait voirque toutes leséquationsdifférentielles,élevées

ou linéaires, expriment des relations réelles entré les variables,
et qu'ellessont susceptiblesd'unevéritableintégration.Il montre
ce que signifient dans l'espace celles de ces équation* qui sont
à trois variables.

I^es équations dont il s'agit, au lieu de représenter des sur-
faces courbes, comme cela aurait lieu si elles satisfaisaient aux
conditions d'intégrabilité, représentent des courbes à double
courbure ; de sorte qu'à chaque équation différentielle à trois
variables correspondent deux équations intégrales entre les
mêmesvariables,équations intégrales qui doivent être complé-
tées par une fonction arbitraire.

Monge fait connaître ensuite des relations fort remarquables
entre ce calcul aux différentielles partielles, et le calcul aux
différentielles élevées des équations qui ne satisfont pas aux
conditions d'intégrabilité. 11 montre les secours que ces deux
espèces de calcul peuvent se prêter dans certains cas.

De ces considérations il résulte que les conditions ordinaires
d'intégrabilité expriment seulement par combien d'équations
l'intégrale finie est représentée, après qu'on a fait disparaître par
l'élimination toutes les indéterminées.

Au sujet des équations à trois variables qui ne satisfont pas
aux conditions d'intégrabilité, je dois observer qu'Euler, dans
ses Institutionsde calcul différentiel,avait déjà montré quelques

cas ou elles ont une signification réelle, lors même qu'on les
considère comme appartenant à une surface : mais il avait
restreint à ces cas l'interprétation possible des équations dont il
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s'agit. M. de la Place, dans un mémoire imprimé parmi ceux
de l'académie des sciences pour 177a (1), a fait voir qu'il est
encore d'autres cas où l'on peut trouver une équation finie
qui satisfasseauxéquationsdifférentiellesproposées. Il donne à
ces équations le nom de solutions particulières, parce qu'elles
n'ont pas toute la généralité que comportent les équations
intégrales ordinaires, en ce qu'elles ne contiennent point de
fonction arbitraire.

(1) Vojre* partie I'*., «n. M , page 368.



GtfOMÉTWE APPLIQUÉE AUX ARTS.

Si, dans l'exposition des travaux de Monge, nous avions
voulusuivre l'orchreadoptépour leurenseignement, nousaurious

.du présenter les applications aux arts, immédiatementaprès
l'exposition des principes généraux de la géométrie descriptive.
Mais il eût fallu développer d'abord la génération des surfaces

par les seules considérations géométriques, et la développer

une seconde fois par les méthodes analytiques, ce qui aurait
exigé deux explications au lieu d'une. Nous avons préféré d'of-
frir premièrementl'ensemble des recherches théoriques, relati-

ves à la science dé l'étendue, et ensuite l'ensemble des appli-
cations de celte science.

La géométrie descriptive est un instrument indispensable
dans tous lesarts dont le but estde donner aux corpsdes formes
déterminéeset rigoureuses :' tels sont les arts des travauxpublics.

Monge a spécialement appliqué sa géométrie, soit dans les

cours de l'école du génie militaire, soit dans ceux de l'école
polytechnique, à la coupe des pierres, à la charpente, à la
perspective, aux ombres et au défilement. Il faut faire connaî-
tre ce que ces arts doivent aux recherches du géomètre. Par-
lons d'abord de la coupe des pierres.

Lesdiverses parties d'unédificedevant se soutenir mutuelle-
ment, pour que l'édifice ait la plus grande solidité possible, il
faut que chaque élémentsoit, avec ceux qui l'avoisinent,dans le

contact le plus parfait. C'est ce qui no peut avoir lieu qu'en
.7
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donnant aux parties couligués, des formes très-simples, afin-

que l'ouvrier puisse exécute»5 ces formes par des moyens fa»
ciles et certains.

Lorsqu'il s'agit de bâtir en pierre de taille un mur droit
sur toutes ses faces, la meilleure solution d'un tel problème

se présente immédiatement. On divise le mur par portions
horizontales qui ont ordinairement même hauteur, c'est ce
qu'on nomme des assises; puis, chaque assise est subdivisée
verticalement en parties égales entre elles, si l'on construit avec
un très-grand soin. Alors, le volume entier de la muraille
se trouve divisé en parallélipipèdes rectangulaires égaux,
et dont chacun est formé par un bloc unique de pierre. Il
suffit, pour donner h ce bloc la forme demandée, que la règle
s'appliqueen tout sens surses faces, et que l'équerre soit la juste
mesure de Ki angles,

Mais,le problème est beaucoup moins simple lorsqu'il s'agit
de construiredes voûtes, des portes,des fenêtresceintrées,etc.
Il faut d'abord que la face extérieure de chaque élément ou
voussoir,ait la formede la voûte ouduceintre. Ensuite,queldoit
être le contour de chaque voussoir sur le ceintre et sur la
voûte? Quelle doit être la formedes faces sur lesquelles se tou-
chent les voussoirs contigus? (Ces faces sont ce qu'où appelle
les joints ).

Depuis long-temps on a résolu ce problême de la manière
la plus avantageuse pour des voûtes de formes très-simples,
telles que la voûte cylindrique et la voûte conique. On a divisé
la surface de ces voûtes eu éléments rectangulaires,par deux
systèmesde lignes; d'abord par une suite de lignes droites éga-
lement espacées (ce sont les arêtes du cylindre et du cône);
ensuite par des courbes transversales qui croisent ces arêtes à
angle droit.
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Pour obtenir les joints des voussoirs, on â fait passer par

les arêtes, des plans perpendiculaires à la surface de la voûte
conique; puis, par chaque point des courbes transversales,

on a mené une perpendiculaire à cette surface. Ces perpendi-
culaires formentune surface développantequi est,entre toutes,
la plus facile à exécuter après le plan.

Ou a suivi le même genre de solution dans la structure des
surfaces de révolution. Pour circonscrire les voussoirs, on a
tracé sur ces surfaces, d'une part les courbes méridiennes, de
l'autre les parallèles qui les coupent à angle droit. Les plans
des courbes méridiennes ont été pris pour premier système de
joints; les cônes droits et circulaires formés par les normales
de la surface, menées des divers points de chaque parallèle,

ont été pris pour second système de joints.
Mais, dans une foule de cas où iés voûtes ont des formes

plus compliquées que celles dont nous venons de parler, la
géométrie élémentaire et toute pratique des artistes ne pouvait
plus les guider, et souvent alors ils ont erré. 11$ ont regardé

comme développables des surfaces de joints qui étaient gau-
ches; ils oui cru pouvoir effectivement les développer sur un
plan, cequi les a conduitsà des opérations entièrementfausses.1

Monge est le premier qui ait considéré le problème de la

coupe des pierres dans toute sa généralité : la solutiou qu'il en
a donnéen'avait pu l'êtreauparavant,puisqu'elletientà des pro-
priétés de l'étendue, inconnues avant lui.

Pour qu'une voûte soit aussi parfaite que possible, il faut
d'abord que ses plans de joints soient partout perpendiculaires à
la surface delà voûte; parce que les arêtes communes des vous-
soirs, placées sur cette surface, devant se toucher exactement,
il peut arriver qu'elles supportent plus ou moins long-temps
toute la pression exercéesur unefacedejoint. Alors, le voussoir
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taillé en angle aigu serait moins fort que celui qui présenterait
l'angle obtus supplémentaire. Par conséquent, il se briserait
long-tempsavant quecelui-ci n'eût atteiut son maximum de ré-
sistance.

Il faut de plus, pour que la taille des pierres ne devienne
ni trop dispendieuse,ni trop compliquée, que les jointssoient
des surfaces développables (t).

Or, d'après la théorie de la courbure des surfaces, telle que
Monge l'a fait connaître, ces conditions ne purent être rem-
plies que quand les joints visibles des voussotrs tracent, sur la
surface de la voûte, des lignes de courbure de cette surface. Il
fautdonc, pour obtenir la meilleure structure d'une voûte quel-

conque, diviser d'abord sa surface en élémentsrectangulaires,

au moyen de ses lignes de plusgrande et de moindrecourbure;
ensuite, prendre pourjointsdes voussoirs les surfacesdévelop-
pâmes formées par les normales de la voûte, élevées des diffé-

rents points de chacunede ces lignes de courbure.
Dans son mémoiresur les lignes de courbure de l'ellipsoïde,

Monge fait voir combien il serait convenable de donnerla forme
ellipsoïdale aux salles destinées à nos assemblées législatives.
B montre comment les ne.vures de la voûte, dirigées suivant
les traces des joints pour indiquer la structure de l'édifice, se
croisant à angle droitsuivant la direction des deux courbures et
se développant autour de deux ombilics, formeraient une dé-
coration à la fois simple, naturelle et grandiose.

(i) On doit cependant excepter de cette règle, i*. le* escalier* dont la toile e*t

«ne *urface gauche t de* considération*particulière* obligent aJor* de donner aux
«urfacc* de joint la figure de surfaces gauche»; a*. le* partie* de* édifice*oh pla-
neur* TO&te* *e croisent et «pénètrent; alors le* joints de* Toussoir* ajant deux
.rite*apparente*, celle double condition peut exigerun tracé particulier, différent
de celui donné par le* ligne* de' courbure.
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Combienn est-il pas à regretter que Monge ail négligéd'écrire

avec détails la méthode qui le guidaitdans les applications à la
coupe des pierres ! En revenant sur ses idées pour les mettre
eu état d'être connues du publie, il y aurait nécessairement
ajouté beaucoup; il eût rendu, par là, un service émiuent à
tous les travaux publics.

Les tracés de la charpente ne sont pas susceptibles,comme
ceuxde la coupe des pierres, d'êtredéfinis par une loi graude et
générale. Dans beaucoup de cas ils se réduisent à des intersec-
tions de plans, et alors.la géométrie descriptive la plus simple
suffitpourrésoudre les problèmesque celteapplication présente.

Mais, dans le tracé des escaliers, des combles et des voûtes,
il faut faire un emploi fréquent des surfaces gauches, il faut
donner des moyens rigoureux de les engendrer et de les re-
présenter. C'est dans celte partie seulement que Monge aurait
pu perfectionnerl'art de la charpente, art pour lequel il a moins
fait que pour les autres; parce qu'il s'est trouvé, dans le prin-
cipe, dégoûté par des obstacles étrangersà la science.

M. Ferry, élève de Monge, ancien professeur de l'école du
génie militaire,à Mérières, s'est occupe spécialement de perfec-
tionner les tracés de la charpente, et de leur donner l'unifor-
mité et la généralité des méthodes de la géométrie descriptive.
Cest lui qui a traité spécialement cette partie délicate où l'on
doit opérer sur des surfaces gauches.

Monge, devenu membre de l'académiedes sciences, usa de
l'influence qu'il avait acquise, pour faire passer cette nouvelle
théorie dans l'enseignement de l'école de Minières. Les épures
de charpente qui entrentdans la collection de l'école polytech-
nique, doivent à M. Ferry les améliorations importantes qui
les distinguentdes tracés ordinairesdes charpentiers.

La géométrie descriptive s'applique très-heureusement à la
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perspective, La généralité des méthodes de la science fait
disparaître de cet art graphique une foule de méthodes parti-
culières incohérentes,pour le réduire à des solutions qui sont le
développement régulier d'un très-petit nombre de principes.

Il est facile de mettre en perspectiveun point et une ligue.
Mais comment mettre une surface en perspective?C'est ordi-
nairement en traçant sur le tableau le contour apparent de
cette surface. Or, ce contour est, sur le plan du tableau, la
trace d'une surface conique ayant pour centre l'oeil du specta-
teur, et de plus étant circonscriteà la surfacequ'on veut mettre
eu perspective : problèmefacilement résoluble par les méthodes
de la géométrie descriptive.

En professantla perspective linéaire, Monge ne bornait pas
ses leçons à l'explication de procédésgraphiques; il exposait sur
la perspective aérienne une foule d'idées nouvelles, résultats
de ses observations dans les climats si différents,de la France,
de l'Italie et de l'Egypte : il savait donner à ce sujet un intérêt
extraordinaire.

La théorie de la distribution de la lumière et des ombres

sur lescorps, se rattache naturellement à la perspective linéaire;
elle achève de faire connaître les bis mathématiques de l'aspect
des corps.

Les lignesde séparationd'ombre et de lumière sont données,

sur les corps éclairés, par leurs courbes de contact avecdes sur*
faces développantesà la fois circonscrites au corps éclairant et
au corps éclairé.

Si l'on considère tous les rayons de lumière émanés de la
surface d'uncorps éclairant,et qui tombentsurun corps éclairé,

on trouvera quo l'espace qu'ils occupent est terminé par deux
enveloppes essentiellement distinctes et qui sont deux surfaces
dévcloppables. la première, embrassant extérieurement les
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deux corps, touchera, comme nous venons de le dire, le corps
éclairédans toute l'étendued'une courbe qui sera sur lui la ligne
de séparation d'ombre et de lumière; la secoude déveluppable

aura ses diverses arêtes passant entre les deux corps, et, se
croisant mutuellement: elle touchera le corps éclairé dans toute
l'étendued'unecourbequi limitera,du côtéde la partieobscure,
la partie de ce corps imparfaitementilluminée,partie qu'on ap-
pelle pénombre.

Monge a donné celle théorie, en présentantà l'académiedes
sciences de Paris ses considérations sur les surfaces dévelop-
pâmes. Mais, Euler avait eu le premier l'idée de cette applica-
tion importante(i).

Guidés par les conseils de Monge, les élèves formant le

noyau de l'école polytechnique se proposèrent de déterminer
la dégradation des teintes d'une sphère éclairée, d'abord par
les rayons émanés d'un corps de forme quelconque; ensuite

par des rayons parallèles, tels qu'on supposeordinairement les

rayons solaires.
Lorsque les élèves eurent déterminé pour ce dernier cas,

parla géométrie analytique, les lignes d'égale teinte, le point
brillant, la pénombreet les séparations d'ombreet de lumière,
ils exécutèrent une sphère avec toutes les dégradations de ses
teintes, et arec son ombre portée sur uu plan : l'illusion pro-
duite par celte peinture mathématique, fut parfaite. Les élèves,
qui avaient fait en secret leur dessin, le déposèrent un soir sur
une table bien éclairée, à l'heure où Monge devait venir. Il fut
frappéde l'effetdece travail,et son cceur le fut plus encore par
la jouissanceque lui procurait l'ingénieuse amitiéde ses élèves.

(i) Vojeia la fin du Mémoiredéjà ritet Ot tolidit qucnmluptrficiemin'plamm
explkerr lictt.
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Malus, qui se trouvait au milieu d'eux, a poussé beaucoup

plus loin ce genre de recherches. II a déterminé, par la géo-
métrie analytique la plus savante, les lois mathématiquesde la
réflexion et de la réfraction des rayons de lumière.Il a démontré
que, si les rayons incidentspartent d'un point unique, le faisceau
des rayons réfléchis ou réfractés une première fois par une sur-
face quelconque,est toujours décomposable en deux systèmes
de surfaces développantes. Il croyait avoir prouvéquecette belle
propriété ne pouvait plus avoir lieu, généralement, pour une
seconde réflexion ni pour une seconde réfraction. Depuis l'é-
poque où il a publié son travail, on a démoutré que, quelles

quesoient les formesdes surfaces réfléchissantesou réfractantes,
dès qu'un premier faisceause compose de surfaces développantes
orthogonales, la même propriété se conserve dans toutes les
réflexions et dans toutes les réfractionssubséquentes (i).

Nous allons finir par l'historique du défilement,notre exposé
des applications de la géométrie descriptive. Il fallait fort peu
de géométrie pour défiler convenablement les fortifications, en
opérant sur les lieux. Au moyen de jalons, de règles et d'in-
struments propres à prendre des directions et à mesurerdes
angles, l'habileté du coup d'ceil faisait, du premier abord,
approcher sensiblementde la bonne solution; ensuite un petit
nombre de tâtonnements bien dirigés, permettaient d'atteindre
à très-peu près cette solution la meilleure possible. C'est ainsi

que, dans les ouvragesde Vaubauet de Cormontaigne,les tracés
et les reliefs déterminés sur le terrain, d'après la méthode dont

nous parlons, font encore l'admiration des plus habiles ingé-
nieurs,

(t) Mémoire sur le* route* sutTtet par le* rayon* de lumière réfléchis par des
miroir* de forme quekowjue, etc., et Rapport faiti l'Institutsur ce Mémoire par
M Ciuchjr,
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Voici maintenant quelles sont les tentatives qu'on a faites

pour arriver à défiler une fortificationpard'autresvoies que par
le tâtonnement. Il fallait d'abord exprimer géométriquement,

sur du papier qui n'a que deux dimensions, un terrain qui en
a trois; or, jusqu'au milieu du siècle passé,c'était pour les ingé*

tueurs militaires, une difficulté qui paraissait presque insur-
montable.

La première idéequi se présentafut de prendre pour base un
plan horizontal,supposécelui du papier, et passant par un point
donnédu terrain;puisd'y rapporter un certain nombre d'autres
points par des projections horizontales, en écrivant à cété de
chaque projection, la hauteur du point au-dessus ou au-dessous
du plan. Celte méthode imparfaite,n'était autre choseque celle
avec laquelle on représente le fond de la mer par des hauteurs
de sonde dans les cartes hydrographiques; l'application qu'on
en a faite aux tracés des fortifications est due à M. de Châtil-
lon, premier commandantde l'écolede Mérières,issud'une cé-
lèbre famille d'ingénieurs militaires, et lui-même ingénieur
d'un rare mérite.

En 1749* année qui suivit rétablissementde l'école de Mé-
gières,unautre officierdu génie, Milet de Mureau, proposa de
marquersur le papier les hauteursdu terrain,pardescolesdont
les points fussent alignés suivant des directions 'perpendicu-
laires à une ligne tracéesur le terrain dans un plan vertical, et
passant par le point le plus élevé. Une telle pensée était heu-
reuse , en ce qu'elle offrait dans les déterminations une loi de
continuité, qui pouvait donner une idée juste des dégradations
de la forme du terrain. D'ailleurs, cette méthode était déjà
pratiquée dans les opérations topographiques relatives au creu-
sement des ports, et au tracé des profils transversaux des
routes.

1$
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Le problème fondamental à résoudre, quand la forme du

terrain est rigoureusement définie, c'est de mener au terrain
compris dans les limites du défilement, par une ligne qui sert
<lc base aux ouvrages qu'on veut défiler, le plan tangent le plus
élevé possible. Pour déterminer complètement ce plan, qu'on
appelle le plan de site, il suffiraitde trouverson point de contact
avec le terrain : mais comment y parvenir sans méthode géo-
métrique?

On regardait comme le point de contact cherché chacun
de ceux qui semblaient devoir peu s'éloignerde la vraie po-
sition. Ensuite, on vérifiait par des calculs compliqués cl fort
longs, si le plan déterminé de la sorte ne passait pas au-dessous
de quelques-uns des points environnants. Dans ce cas, on me-
nait, par un de ces nouveaux points, le plan supposé tangent
-tu terrain; on faisait une seconde vérification semblable à la

première; puis une troisième, si la seconde n'était pas favo-
rable, et ainsi de suite.

Lorsque Monge eut à s'occuper du défilement, il conçut
ridée d'un cône partout tangent au terrain, et dont le centre
serait sur la droitepar laquelleon devait mener le plan tangent
à ce terrain. Le plan, passant par cette droite et de plus tan-
gent au cône, est le plan de site cherche.

I.c plan de site une fois trouve, pour y rapporter louis les
cléments qui composent le relief d'une fortification, on cal-
culait la dislance de ces points à ce plan par des proportion-
nelles, ce qui exigeait une immense quantité de calculs. Telle
était la seconde difficulté qu'il s'agissait de vaincre. Dubuat,
ingénieur militaire,a rédigé, en 17C8, un mémoirequi semble
être le complément delà méthode employée par Monge pour
cet objet. Dans ce mémoire, on représente le plan de site par sa
ligne de plus grande pente ; on cote celle ligne comme une
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échelle, par intervalles égaux, représentant des hauteurs pa-
reillement croissantes, d'une division à l'autre et par intervalles
égaux. Alors, en menant des horizontales perpendiculaires à
cette ligne, on a de suite la hauteur d'un point quelconque du
plan de site au-dessus d'un plan horizontal donné, cl par con-
séquent le relief de touls les points de la fortification sur ce
dernier plan.

Plus tard, Monge a fort agrandi l'idée de représenterun plan

par sa ligne de plus grande pente, en représentant les terrains
de formes quelconques, par le système de leurs lignes de plus
grande pente : système qui, dans beaucoup de cas, a des avan-
tages qui lui sont particuliers.

Un autre moyen plus propre encore à définir rigoureuse-
ment et complètement les formes du terrain, est de les repré-
senter par des courbes horizontales tracées sur ce terrain dans
des plans équidUlants. Celle idée est-elle due à Monge? est-
elle plus ancienneque lui? est-elle due à quelqu'un de ses élè-
ves? Voilà ce qui semble difficile à décider.

Dans uu mémoire de 1777, Meusnier a fait, du tracé par
courbeshorizontales, une applicationfort heureuseau problème
de la recherche du plan de site, d'après la considération que
l'angle formé par ce plan et l'horizon doit être un maximum.

Par la droite, suivant laquelle doit être mené le plan de dé-
filement, Meusnier conçoit un plan tangentà chaque courbe
horizontale tracée sur le terrain; la trace de ce plan, sur le plan
horizontal de la courbe, est la tangente à celle courbe qui passe
par la droite donnée.

En cotant sur celle droite les points également espacés qui
correspondent aux plans également espacés des courbes hori-
zontales, et menant, à partir de chaque point, une tangente à
la courbe correspondante, on a le système des traces de louis
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les plans tangents aux combes horizontales , et meués par la
droite fondamentale. Celle de toutes ces traces qui s'écarte le
moins de la partie ascendante de la droite, t.si la droite du plan
cherché. En effet, c'est la trace du plan dont la plus grande
pente est un maximum.

Meusnier résout aussi le problème d'un plan tangentau cône,
eu employant les courbes horizonlaies.

A la création de l'école polytechnique, MM. Dobenheim et
Say ont repris la question des défilements, en appliquant les
solutions générales que nous venons d'indiquer, au tracé et au
relief des différents ouvrages dontse compose une fortification.

J'ai pensé que cet historique d'un problème Irès-inléressant
eu lui-même, montreraitjusqu'à l'évidenceles immenses avan-
tages que les travaux publics ont retirés des méthodes de la
géométrie descriptive.

.
On voit, par cet historique,qu'ily avait à l'école de Mézières,

et dans ta corps du génie militaire, un esprit de perfectionne-
ment très-remarquable et très-digne d'éloges. Ce corps qui a
fourni tant d'hommes célèbres pour la défense de l'état et le
progrès des sciences, crut long-tempsqu'il importait à la force
nationale de cacher des connaissances auxquelles les autres
nattons ne pouvaient pas encore atteindre. Mais, à mesure que
les peuples nos rivaux se sont instruits, ce mystèreest devenu
moins nécessaire. 11 a même tourné contre nous. On a vu
pendant les dernières guerres, en 1799, an émigré français;
l'ingénieur Bousmard, oubliant tont amour pour une patrie
qu'il combattait, et tout respect pour les prohibitions d'un

corps auquel il n'appartenait plus, publier chez l'ennemi l'un
des meilleurs ouvrages (1) qui aient paru sur la fortification,

? - ? ? ? 1
. , 11 ---'-?-'-'-*

(1) Ce litre est dédié au roi de Prusse.
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et cpii fut composé sur les manuscritssecrets de Mézières. Un
ofiicicr du génL» est lue en Espagne, mi officier d'artillerie

hérite de ses effets; il y trouve les mémoires et l'exposition des

cours de l'école de Melz, sur la fortification;passe à l'étranger,

porte cet ouvrage en Russie,cl l'y publie en 1811, à la veille de
la guerre qui a décidé du sort de l'Europe(i).

Ainsi, les puissances étrangères ont profilé les premières, et
dans les moments les plus importants,d'une publicité interdite

en France à nos méthodes (a).
Il est donc bien prouve qu'aujourd'hui nous ne saurions es-

pérer de tenir long-temps secrètes les méthodes nouvelles qui
tiennent au progrès des sciences. Il faut réserver noire silence

pour les données positives et statistiquesde l'art militaire; pour
les plans de nos places fortes, pour l'état numératif de leur ma-
tériel, et laisser ainsi l'étranger toujours dans l'ignorance sur la
valeur absolue de nos moyenseffectifs d'attaque et de défense.
Mats, quantaux préceptes scientifiques qui se rapportentà l'art,
je le redis encore, ce serait à présent la plus vaine des entre-
prises que de vouloir en renfermer la connaissanceentre quatre
à cinq cents officiers d'un seul des corps de l'armée.

(1) Ce lirre est dédié i l'empereurde Russie.

(a) En 1806, parut le I". cahier de* Exercices sur ta fortification,4 l'usage de
l'école de l'artillerieet du génie militaire1 Met*. Aussitôt, le ministre de la guerre
ordouna de discontinuer cette publication, qui fut achetée cinq an* plus tard ta
Russie, sousde tout autre* auspices1....



GÉOMÉTRIE APPLIQUÉE A LA MÉCHANIQUE.

J 'A i précédemment indiqué par un court aperçu, la manière
dont Mongea conçu la description des machines : je vais rendre
ses idées à ce sujet d'une manière plus précise.

On peut décomposer un mouvement quelconque en mouve-
ments de translation et de rotation; chacun de ces mouvements
élémentaires peut être continu, c'est-à-dire, se prolonger in-
définiment dans la même direction;ou bien alternatif, c'est-à-
dire, prenant tour à tour une direction et la direction rétro-
grade.

Monge suppose donc successivement qu'une puissance
agissant par un mouvement de translation ou de rotation,
iV continu, a\ alternatif, elle transmette son action suivant
une autre direction ou une autre vitesse par un mouvement
de translation ou de rotation, i*. continu, 2». alternatif. Voilà
quatre éléments distincts à combiner deux à deux pour épuiser
fouis les cas possibles,en transmettant la force et la vitesse sans
altération, ou bien en les rendant tantôt plus lentes et tantôt
plus rapides.

Monge a développé ces idées dans ses leçons à l'école nor-
male, et dans quelques leçons données à l'école polytechnique.

Il y a douze ans, M. Ferry (t), chargé de professer à Metz

(1) M. Ferrr, après atoir été professeurà l'école du génie de Méricres, à l'eVoîe
d'artilleriee* du génie de Met*, ainsi qu'au Ijreée de cette tille, et pendant plusieurs
anales éliminateurde géométrie descriptive k l'école polytechnique, s'est tu tout
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le cours de description des machines,publia plusieurs feuilles
de géométrie appliquée à ce sujet si intéressant pour les arts;
il expliqua dans ces feuilles les principes que nous venons d'in-
diquer , en y joignant des développements et des démonstra-
tions qui lui appartiennent.

Depuis lors, MM. Lanz et Bétancourt ont suivi pareillement
la marche tracée par Monge, et ont publié leur Essai sur les
machines (t), ouvrage adopté pour l'enseignement de celte
partie à l'école polytechnique.

Plus tard encore, M. Hachette a public son Traité des ma-
chines, sur !e même plan, mais sur une échelle plus étendue.

Enfin, M. Borgnis public maintenant une suitede traités qui
présentera rénumérationcomplète de touts les moyens de l'art
pour transmettre des actions médianiques.

J'ai dit, dans la première partie, que Monge avait écrit un
traité de statique élémentaire; il y suit la méthode si directe
et si facile des infiniment petits; il regrettait d'avoir été forcé,
d'après les instructions rédigées par Borda, de n'employer que
la méthode synthétique en bannissant l'emploi des équations.
On doit convenir que cet emploi peut, dans un grand nombre
de cas, rendre plus directe et plus facile la marche des démon-
strations : or, c'est cette rapidité et cette facilité qu'il faut sur-
tout chercher dans les ouvrages vraiment élémentaires. Telles

à coup, ?n i8c5, dépouille des fonctions scientifiques qu'il remplissait honorable-
ment ; et renroré sans qu'on tut donnât la récompense, accordée par la loi, jour
plus de trente années de son «ce* rendus aux sciences et a l'état. M. Ferrj estant
traitementde retraite,*T»fortune, et pèrede famille! Sojrons certain que l'autorité
se hâtera de réparer encore un de ce* maux d'une époque dont elle s'efforce de faire
oublier les ratages

(t) 5t. tan* tient de faire paraître une nouvelle édition de cet ouvrage : elle est
considérablement augmentée.



i44
sont même les qualités qui ont fait mettre la statique de Monge
au nombre des ouvrages que doivent étudier les aspirants à
l'école polytechnique.

Quoique Monge n'ait pat dirigé ses travaux Yers la dyna-
mique, il n'en a pas moins servi très-efficacement cette science
par ses théories géométriques. Les esprits, habitués à voir dis-
tinctement dans l'espace des- plans coordonnés, des lignes et des
surfaces à simple et à double courbure, se former, se couper,
se toucher, se plier ou se développer suivantdes lois variées,
sont devenus des esprits éminemment propres à concevoir et à
décrire les phénomènesgénéraux du mouvement des corps.

Aussi les travaux en uiéchanique dûs aux élèves de Monge
ont-ils tin caractère particulier et très-remarquable,qu'il serait
facile de reconnaître,et de développeren analysant les produc-
tions mathématiques de MM. Carnot, Pouricr, Poisson- et
Prony; les considérations données par M. Biot sur les oscilla-
tions coniques des pendules; les conceptionsde M. Poinsot sur
les couples, les aires et les moments; les recherchesde M. Binet
sur tes moments d'inertiedes corps,etsur l'élasticitédescourbes
à double courbure, etc.

Ainsi, dans toutes les parties des sciences mathématiques,
Monge se montre aux yeux de l'historien philosophique, non
pas seulement avec la grande masse de ses travaux; mais cette
masse, comme un riche et beau diamant, est encore rehaussée

par la couronne des travaux de toute l'école qu'il a créée pour
ta science de l'étendue.



PHYSIQUE.

ATTRACTION MOLECULAIRE.

LORSQUE, sur un fluide en repos, on fait flotter deux petits
corps sans leur donner d'impulsion dans aucun sens, il sem-
blerait, d'après les lois ordinaires de l'équilibre,que ces corps
devraient persévérer dans leur état de repos,quelle que soit la
distance à laquelle on les place l'un de l'autre. Mais il n'en est
pas ainsi, quand les deux corps sont en même temps de nature
à être mouilléspar le fluide, ou ne le sont ni l'un ni l'autre; dès
qu'ils se trouvent placés à une certaine distance, ils se rappro-
chent par un mouvement, insensible d'abord, et de plus en
plus rapide, jusqu'à ce qu'ils se joignent. Dans cette position;
si l'on essaie d'éloigner un de ces corps, l'autre s'avance vers
lui, pour ne pas cesser de le toucher.

Si l'un des deux corps était seul de nature à être mouillé par
le fluide, il y aurait au contraire une force de répulsion telle

que, en poussant le premier vers le second, celui-ci prendrait
du mouvement pour fuir l'autre avec lequel il ne pourrait ja-
mais rester en contact.

Monge fait voir que, dans ces phénomènes,l'action des corps
flottants l'un sur l'autre est nulle, et que tout dépend r. th
l'attraction des molécules fluides entre elles; a*, de l'attraction
ou non attraction de ces molécules pour les corps.
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Parmi tes considérations les plus ingénieuses et les observa-

tions les plus délicates, présentéesdans le mémoire où ce sujet

est traité, on doit remarquer l'examen des causes de la non
attraction apparente des globules aqueux entre eux et avec
l'eau, à certains degrés de températureet dans certaines circon-

stances.
L'auteur fait voir que si deux plaques de verre, plongées

daus l'eau, sont rapprochées à une petite distance, elles doi-

vent céder à une force provenantde l'attraction des molécules
du fluide enlre elles, et être poussées Tune contre l'autre par
l'effet de cette attraction.

La démonstration des causes de ce phénomène fournit à
Monge 1 explication la plus heureuse de ta force par laquelle
les éléments des cristaux, suspendus dans une dissolution, se
rapprochent les uns des ^autres. Ces éléments, se mettant en
contact par le plus de points possibles ; s'y mettent dès lors
suivant une loi mathématique; loi manifestée par la régularité
de la cristallisation,si nulle cause étrangère ne trouble l'ordre de

celte opération de la nature.
Monge explique aussi très-bien l'apparente imperméabilitéde

certains corps pour des substances qui sont très-ténues; tandis

que d'autres substances, qui le sont beaucoup moins, les tra-
versent facilement: ces dernières substances peuvent mouiller
le3 corps dont il s'agit, tandis que les premières ne le peu-
vent pas.

On voit, en lisant ce mémoire,que Monge était sur la voie
de la vraie ihéoric de la capillarité. Il est parvenu depuis à
rendre raison des phénomènes de ce genre, en considérant

comme des surfaces élastiques, les surfaces fluides élevées

ou déprimées par la capillarité. Malheureusement il n'a pas
rédigé ses moyens de solution, et j'en ai gardé, d'après une
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conversation que j'ai eue avec lui sur ce sujet il y a long-temps,

un souvenir trop confus pour le présenter ici avec plus de
détails.

La théorie de M. de la Place sur la capillarité est connue
de touts les hommes qui ne sont pas entièrement étrangers
à ta philosophie naturelle, elle est le complément des recher-
ches sur l'attractionmoléculaire.Le docteur Young, secrétaire
de la société roya&e de Londres, a traité de son côté la même
théorie, avec cette finesse qu'il apportedans toutes ses applica-
tions des mathématiques à la physique.



OPTIQUE.

LES phénomènes de l'optique ont souvent été l'objet des
méditationsde Monge, et de ses observations. Il avait particu-
lièrement examiné les causes et les effets de la coloration des

corps par les reflets de l'atmosphère, étude qui constitue la
théorie de la perspective aérienne. Il a donné, sur ce sujet, des
leçons d'un extrême intérêt, aux premiers élèves de l'école po-
lytechnique(i).

Les seuls écrits qu'il ait publiés à cet égard sont un mé-
moire sur quelques phénomènes de la vision, inséré dans le
troisième volume des Annales de chimie; et son mémoire sur
le mirage, qui parut d'abord dans la Décade Égyptienne.

Dans le premier mémoire, il cherche à découvrir pour
quelle raison les corps blancs et rouges regardés à travers un
verre rouge, comme les corps blancs et verts regardés dans

un verre vert, au lieu de paraître, suivant l'un ou l'autre de
ces cas, touts les deux rouges ou touls les deux verts, ont
l'apparence de corps blancs.

Monge suppose que tes formes des corps nous sont indi-
quées, non point par les rayons colora plus ou moins intenses
qui nous sont envoyés des divers points de leur surface, mais

par des rayons blancs toujours mêlés aux rayons colorés : tels

(i) M. Brisson,chargéde l'examen des papiers laissés par Monge, a trouté le ma-
niscrit de trois leçons données à l'école normale, sur les ombres, la perspective
linéaire et ta perspectiveaérienne : il est â désirer qu'on les imprime.
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so\ut les rayons envoyés à notre oeil par les points brillants et
les arêtes brillantes des sphères et des cylindres ou des cônes ;
points et lignes que tes peintres ne peuvent représenter sur des

corps colorés, qu'en les faisant d'un blanc parfait. Il fortifie

cette idée par des rapprochements ingénieux, et en tire des
conséquencesqui le conduisentà l'explicationdes phénomènes,
objets principaux de son travail.

Un mémoire beaucoup plus important est celui dans lequel
Monge dontie l'explication du mirage. Il fait voir que la véri-
table cause de ce phénomène est dans l'altération des densités
de l'air, à parliV des points les plus bas.

Ces densités, dans l'état habituel de l'atmosphère, sont
d'autant moindres, que les couches sont plus élevées. Mais,
lorsque la terre ou les eaux sont sensiblement plus échauffées

que l'atmosphère , elles peuvent communiquer aux couches
inférieuresde l'air un degré de chaleur qui, jusqu'à une cer-
taine hauteur, renversel'ordre des densités. On conçoit qu'alors
les objets placés près de l'horizon, à une distance pins ou
moins grande de l'observateur, lui enverront des rayons de
lumière qui, par l'effet des réfractions, présenteront des
courbes trajectoires de formes très-variées, avec ou sans
inflexions. Ces trajectoires, suivant qu'elles se croiseront ou
ne se croiseront pas, pourront offrir de chaque objet une
image renversée ou directe, multiple ou simple, etc.

Les calculs postérieurs des physiciens ont parfaitement vé-
rifié les conceptions de Monge et ses explications : elles ont
d'autant plus démérite que, pour s'élever jusqu'à elles, leur
auteur n'a pas pu s'aiderd'instruments précis et d'observations
multipliées à loisir. C'est dans les déserts d'Afrique, pendant
une marche pénible, au milieud'une colonned'armée, et en pré-
sence de l'ennemi, que le nouvel Archimède méditait, comme
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«luis le calme de h paix, sur tes phénomènes cl les lois de
ia nature.

A celle même époque, en 1797, le docteur AVoIlaston,
placé dans des circonstancesplus heureuses, faisait, sur la Ta-
mise , des observations de mirage où l'on remarque loute
l'exactitude , la sûreté de méthodeet la délicatessede moyens
qui caractérisent les recherches de ce célèbre physicien.

Dans l'hiver de 1S08, MM. Biot et Mathieu vinrent à Dun-
kcrqtte pour y vérifier la latitude, à l'extrémité boréale de la
méridienne, mesurée pour servir de base au système métrique
de la France.

Ils profilèrent du voisinage de la mer pour observer avec
Jcurs instruments astronomiques les phénomènes du mirage,
t{ui, sur les rivages de Dunkcrque, sont très-sensibles et très-
fréquents. Ces observations ont été faites avec autant de soin

que de précision; et l'on doit citer, comme un des principaux
«titres scientifiques de M. Biot, l'exposition raisonnée des phé-
nomènes du mirage, et la théorie mathématique qu'il en a
ilonnée dans un mémoire fort étendu (1).

"? ' .. ? ? 1 m ? ? 111 ?? «

(1) Votez les Mémoiresde l'Iostilutpour 1809.



METEOROLOGIE.

LES phénomènesde la nature dont l'élude importe le plus à
l'homme sont ceux qui, dans chaque instant, influent sur sa
manière d'être : tels sont ceux que nous présentent les diffé-
rents états de l'atmosphère. L'air où nous vivons varie à tout
moment de chaleur, de pesanteur, d'état et d'aspect. Il se
combine avec des quantités d'eau, variablescomme la tempéra-
ture de ce milieu. 811 dépare son tenue de saturation d'humi-
dité, relatif à chaque degré de température, l'eau reste suspen-
due dans son sein sous forme de nuages ; ou se précipite à ta
surface de ta terre en pluie, en grêle et en neige, ou bien enfin

se dépose sous la forme de rosée ou de frimais. Quelles sont
les causes de ces phénomènes si divers? Tel est l'objet des
recherches de la scienceconnue sous le nom de météorologie.

Lorsque la physique était dans l'enfance, on croyait que
l'eau absorbée par l'atmosphère s'élevait et se maintenait en
suspension dans ce milieu, à la manière des corps qui flottent
dans les liquides. On imaginait pour cela des bulles d'air avec
une enveloppe aqueuse, semblables aux bulles de savon que
les enfants lancent dans l'air avec un chalumeau.

Ensuite on a supposé que l'air exerce sur l'eau une force
d'attraction qui la fait passer à l'état aériforme, de même que
l'eau exerce sur les molécules gazeuses de l'air une force d'at-
traction qui les fait passer à l'état liquide. On avait posé les
principes suivants :

i\ L'eau parfaitement dissoute dans l'air ne trouble pas ta
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transparence de ratmosphère : ainsi les nuages sont pour l'air
un précipité d eau. t**'-

a*. L'air a d'antant moins de force pour dissoudre de l'eau,
qu'il en contient déjà davantage en dissolution.

3'. Pour chaquedegréde température,Iair peut tenir en dis-
solution une certaine quantitéd'eau, laquelle est d'autant plus
grande que la températureest plus élevée.

C'est de ces principes, dus au docteur le Roy, que Monge

est parti pour expliquer les phénomènes de la météorologie. Il
a cru devoir poser un piincîp encore: c'est que l'air peut tenir

en dissolution d'autant plus d'eau qu'il est plus comprimé. Il
faulconvenirqu'il a su rapprocher les phénomènes avec un art
infini, pour justifier uue telle hypothèse. Elle prend toutes les

apparences de la base rigoureused'une saine théorie ; et, si l'on
pouvait admettre ce principe comme un fait, il faudrait citer
le mémoire de Monge comme un des plus beaux modèles
de recherches physiques.

Mais des expériences positives faites par Dation, célèbre
physicien de Manchester, ont mis hors de doute que la capacité
de l'air, pour tenir de l'eau en suspension, ne dépend pas de la
compression de l'air. Dation a fait voir que, à degré pareil de
température, l'eau se vaporisait en égale quantité dans un es-
pace donné, soit que cet espace fût vide, ou qu'il contint de
l'air pur, ou un seul gaz, ou un nombre quelconque de gaz
déjà comprimés par une force quelconque.

Une expérience hygrométrique faite par Saussure avait
annoncé d'avance la découverte de Dalton; Saussure avait
trouvé qu'en faisant le vide sous une cloche posée sur le
plateau d'une machine pneumatique, l'hygromètre renfermé
dans la cloche, au lieu d'indiquer une humidité toujours crois-

sante, comme cela aurait dîi avoir lieusi lair, en se raréfiant,



i53
avait diminué de capacité pour l'eau; l'hygromètre, dis-je, ne
rétrogradaitque pendant nu moment vers l'humidité; bieulôt
après chaque coupdepiston, il revenait,cl s'avançaitde plus en
plusvers l'extrême sécheresse. Malheureusement plusieurs for-

ces agissant ici dans leluême temps, il était impossible, avec
le seul secours du raisonnement, de décider si c'était plutôt
telle force que telle autre qui produisait telle ou telle partiedu
phénomène.Monge n'attribuapas, comme il le fallait, la mar-
che de l'hygromètre vers l'humidité immédiatementaprès cha-

que coup de piston, au seul refroidissement causé dans l'air

par la raréfaction; ensuite il regarda la marche de l'hygromètre

vers la sécheresse, comme le résultat de la diminution de
pressionde l'air sur le cheveu; il fallait, au contraire,l'attribuer
à la raréfaction d'une quantité d'eau du cheveu de l'hygro-
mètre, servant à remplacer la portion d'eau retirée de dessous
la cloche par le jeu de la machine pneumatique.

L'erreur dans laquelle Monge est tombé mérite de fixer l'at-
tention des hommes qui se livrent à l'élude de la nature, pour
les mettre en garde contre le danger d'apprécier les efl'els et de
chercher les causes des phénomènes par des considérations
spéculativeset par des inductions plus ou moins fines, plus ou
moins ingénieuses, au lieu de ne procéder que sur les obser-
vations exécutées avec des instruments parfaits, et donnant
pour résultats des quantités rigoureusement mesurées. C'est

en suivant cette dernière méthode qu'on réduit la physique à
la déterminationdes unités età ta sciencedes rapportsde quan-
titésoffertes par la nature. On en faitalors une science vraiment
mathématique, parcequ'elle réunit la rigueur des moyensà la
certitude des résultats.



TECHNOLOGIE.

ART DU FEUTRAGE.

Le mémoire de Monge sur le feutrage,me paraît un de ceux
ou la finesse de son esprit d'observation se montre de la ma-
nière la plus brillante.

Souvent des procédés d'art,très-simples en apparence,repo-
sent sur certaines formes de corps dont la physique la plus
délicate, peut à peine, avec ses meilleurs instruments, recon-
naître la contexture. Tel est le procédé du feutrage dans la
chapellerie, et du foulage des étoffes de laine, pour accroître
là ^consistance de leur tissu.

Le cheveu, la lainedes brebiset les poilsdu lapin, du lièvre,
du castor, regardés au microscope, ne présentent qu'une sur-
face lisse et sans inégalités. Cependant ilest possiblede démon-
trer qu'ils sont composés de couches annulaires ou d'écaillés
qui se recouvrent constamment en allant de la racine vers la
pointedu poilou de la laine. C'est d'abordce que fait Monge en
rapprochantplusieurs faits très-curieux.Parces faits il démontre

que, quand plusieurs de ces filaments sont mis en contact, et
froissésl'un contre l'autre par un mouvementquelconque,cha-

que poil doit s'avancer du côté de sa racine. Si le filament est
courbe, il s'avancera circulairement, il s'enlacera de plus en
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plus avec ceux qui l'avoisinent. Voilà comment par de simples
pressions exercées sur la toUe dont on recouvre des laines, ou
des poils préparés pour la chapellerie, on* forme le tissu du
feutre,

Cest par une action semblable que l'effet du foulage est de
feutrer les étoiles de laine, en enlaçant les parties saillantes qui
forment le velu des tUs de la chaîne et de la trame.} - .

Quand les chapeliers emploient des poiU naturellement
droits, ils commencent, ou moyen d'une préparation clûini-

que, par leur donnerde ta courbure;alors ilssont aussi propres
au feutrage que la laiue qui est naturellement courbe. Monge
explique ce procédé en faisant voir que des poils droits, au
lieu de s'entrelacer, passeraient seulement à côté les uns des
autres dans le prolongementde leur direction constante, et sans
former de tissu.

On se sert de cette propriété pour faire des chapeauxà longs
poils. Lorsqu'on veut les revêtirde cette espèce de fourrure,
on présente, sur un feutre déjà formé, de petits poils qu'on

presse à la manière ordinaire, Lorsqu'ils sont engagés au tiers

ou au quart dans le feutre, on arrête l'opération; et touts les
poilsdroits, implantés par leurs racines,présentent leurs pointes

en dehors dans des directions semblables ; quelques coups de
brosse suffisent alors pour les coucher uniformémentdu côté
qu'on désire.

!



CHIMIE GÉNÉRALE.

A L'ÈfOQvc oh Monge entradans l'académie des sciences, la
chimie sortait enfin de son enfance. Lavoisier, Berlhollet,
Onyton, Laplace,portaientdans les recherchesde celte science

un esprit philosophique, qui devait bientôt conduire aux plus
hautes vérités. Monge ne resta pas long-temps étranger à ce
grand mouvement,et il eut le bonheurde participer à la gloire
d'une des plus belles découvertes du siècle, celle des principes
constituants de l'eau. Cavendish en Angleterre, puis Lavoisier
et Laplace à Paris, et Monge à Mézières, parvinrent par des
routes différentes au même résultat; Monge ne fut pas le pre-
mier, il est vrai; mais il n'eut pas connaissance des travaux des
autres savants, et, sous ce point de vue, il doit partager la
gloire attachée, sinon au bienfait de la publication première,
au moins, à l'honneur qui revient au mérite pour la vérité trou-
vée, et la difficulté vaincue (i).

Monge, après avoir préparédu gai oxigène et du gai hydro-
gène dans le plus grand état de pureté où il ait pu tes obtenir,
les isola sous deux cloches plongées dans leau. Du haut de ces
cloches partaient des tuyaux qui se réunissaient en un point
uniqueau col d'un ballon vide, hermétiquementfermé, et dans
lequel était un petit appareil eudiomélrique de Voila. Monge
fit entrer successivementdes quantitésd'hydrogène et d'oxigène

(i) Yojei,pour plus de détails, sur nûstorioue de cette décourerte,l'Éloge de
Careodish, par U. Carier. ( Mémoiresde l'Institut; tdi s, )
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dans le ballon. Par le moyen de l'étincelle électrique il réduisit
chaque fois"à l'état d'eau une partie du mélange des deux gai.
R obtint de la sorte une quantité d'eau plus considérable que
celte qu'obtinrent les savants auxquels on doit la même décou-
verte.

On peut voir dans le mémoire mémo le détail de touts les
soins pris par l'auteur pour assurer la parfaite précision des pro-
cédés, 11 faut surtout citer comme un modèle dans l'art d'in-
terpréter les résultats des expériences, les considérations pré*
sentées par Monge sur le rôle que jouent le calorique et la
lumière dans le phénomène de la composition de l'eau; et sur
l'état d'incertitude où doivent rester les esprits justes, quant
à la question de savoir si les deux principes de l'eau sont des

corps essentiellement différents ou des proportions diverses
de lumière, de cvloriqueet d'une base constante.

On doit encor; à Monge des expériencesau sujet de la di-
latation que produisent de, étincelles électriques, sur du gax
acide carbonique renfermé sous des cloches plongées dans du
mercure. Monge avait cru que c'était l'eau, tenue en dissolution

par l'acide carbonique,qui était la sourced'un gaz inflammable
dont il avait remarqué la production ; mais on a reconnudepuis
que c'est le gaz acide carbonique lui-même qui se décompose
et se change en gaz oxide de carbone.

Monge et Vanderraonde ont fait ensemble une suite d'ex-
périences intéressantes sur ta dissolution du mercure par l'air
atmosphérique; les résultais de ces expériences ont même été
soumise l'académie des sciences; mais je ne sache pas qu'ils
aient étépubliés.



ARTS CHIMIQUES.

METALLURGIE.

MONOE a fait en commun avec Vandermonde et BerlhoUet

un travail très-considérablesur le fer considéré dans ses diffé-
rents états métalliques. L'écrit où sont consignés les résultats
de ce travail a parudans la collection de l'Académiedessciences

pour l'année 178G.

.
I<es auteurs de ce mémoire se proposent de découvrirpour-

quoi le fer est fragile et fusible au sorti»* du fourneau, ductile
tuais infusible au sortir de l'aflinerie; pourquoi la cémentation
le rend susceptible dacquérir, au moyen de la trempe, une
très-grande dureté; pourquoi la cémentation poussée trop loin
te rend de nouveau fusible et intraitable au marteau : enfin à
quelles substance;, le fer doit ses propriétés dans ces états
différents.

Avant de résoudre ces questions, les auteurs présentent
l'historique dus procédés d'art et des travaux scientifiques déjà

connus sur le même sujet. Us exposent les recherches expéri-
mentales de Réaumur, de Bergman et de Scheèle, fondées sur
le système du phlogistuoie, tel qu'il était admis avant les dé-
couvertes de la chimie pneumatique.

La nouvelle nomenclature imaginée par les chimistes fran-
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eais, u existait pas encore à l'époque où fut écrit le mémoire
dont nous parlons; ce qui rend aujourd'hui fort pénible la lecture
de cet écrit. Mais on connaissait déjà la décompositionde l'air

et de l'eau, ainsi que les vraies causes du phénomène de la com»
bustion. C'est à l'aide de ces découvertes, et par des moyens
ingénieux et variés, que Monge, Berthollet et Vaudermonde
traitent de nouveau la question des différents états du fer. Ils
montrent comment, par ses combinaisons avec un peu d'oxi-
gène et plus ou moius de carbone, on forme toutes les fontes
de fer depuis la blanchejusqu'à la grise; comment, en faisant
disparaître le carbone en très- grande partie, le fer coulé passe
à l'étal ductile de fer forgé; et comment au contraire, en sura-
joutant du carboneet faisant disparaîtrede l'oxigèue,onchange
leferforgéen acier. Il seraitsuperflud'entrerdansde plusgrands
détails à ce sujet.

Dans sa Description de l'art de fabriquer les canons, Monge

a traité de tonts les états du fer d'une manière plus complète
encore, et en employant la nomenclatureet les principes de ta
nouvelle chimie. Cette partie, placée au commencement de
l'ouvrage, est développée avec une grandesupériorité de vues.
On y retrouve cet ordre et celle clarté que Monge apportait
dans le développement des idées les plus profondes, comme
dans l'expositiondes plus élémentaires. C'est encore l'instruction
la plus philosophiqueet la plus digne d'étudeque les officiersdes
fonderies puissent trouver relativementà la théorie des travaux
confiés à leur direction.



ECONOMIE DOMESTIQUE.

FABRICATION DES FROMAGES DE LODÉ&AN.

LORSQUE Mongeétait en Italie, il eut l'occasion de voir fabri»

quer ces énormes massesde fromage connu sous lenom de par-
mesan , et renommés pour le grand usage qu'en font les Italiens
dans l'assaisonnement de leurspâtesetd'une foule de leurs mets.
Cette fabrication Ini parut offrir beaucoup d'intérêt pour notre
économiedomestique. Commeil ne négligeaitaucune occasion,
aucun moyen de se rendre utile à son pays, il suivit attenti-
vement toutes les manipulations de cette fabrication. Le mé-
moire où elles sont décrites est inséré dans le trente-deuxième
volume des Annalesde chimie, page 387. Cettedescription est
complète, claire et précise, comme toutes celles données par
Monge.



OUVRAGES ET MEMOIRES

PUBLIÉS

PA» GASPAAO MONGE.

S»?.

Ouvrages publiés se'pammnt.

i. TIUITÉ élémentairede Statique; Paris, i vol. in-S\, 1786.

a. Description de l'art de fabriquer les cation»; 1 vol. in-4'. Paris,
an II.

5. Leçons de géométrie descriptive, données à l'École Normale,pu-
bliées d'abord en feuilles, d'après les sténographes; Paris, an lit.

Les même* leçons, publiées en 1 vol. in-4*, an YH.
4. Feuilles d'analyseappliquéeà 1a géométrie ; 1 vol. in-fol., an llf.
la quatrièmeédition, in-4*., contientde plus que la première, tacon-

struction de l'équation des cordes vibrantes, des développements

sur riulégration des équations aux différentiellespartielles, par les
caractéristiques,etc. ; un vol. in-4*«» 1809.
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MÉMOIRES

ycuUs

DANS LES COLLECTIONS SCIENTIFIQUES.

Aléatoires de Mcadémie des Sciences de Tlirii».

(Vohunepubliépour In aantts 17;©e* 1773.)

UUIOIKE surla détermination des fonctions arbitraires dans les inté-
grale» de quelques équationsaux différencespartielles; pag. 16.

Second mémoiresur le calcul intégralde quelques équationsaux diffé-
rences partielles; page 79.

(Volume pnbW poark* w*« 1784 «t 179$.)

Sur l'expreston analytique de la génération des surfaces courbes;
page 19.

Collection îles savons étrangersde tjçadémiedes Sciences de Paris,

To« MI. Année 1773.-Mémoire sur la construction des fonctions
arbitrairesquientrentdansles intégralesdeséquationsaux différences
partielles; page 367.

Mémoire sur la détermination des (onctions arbitraires qui entrent
dans les intégralesdes équationsaux différencespartielles; page 5o5.

Réflexionssur un tour de cartes; page 590.
TONS IX. -Mémoire sur les fonctions arbitraires, continueson dis-

continues , qui entrent dans les intégrales des équations aux diffé-
rencesfinies, présenté te 30 août 17 7 4 ; page 545.

Tous X. -- Mémoire sur les développées des rayons de courbure et
les différents genres d'inflexions dès courbes à double courbure,
présentéà l'Académie, en 1771 ; pag. 5i 1.
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Mémoire* de t'académie des Sciences de Paris.

Pour l'année 17S1. Mémoire sur la théoriedes déblaiset des remblais;
pageGGG.

Pour l'année 17SS. Mémoire sur le résultat de l'innammition du gai
ioflammable et de l'air dépuîogUtiqué dans dos vaisseaux dos;
page 78.

Mémoire surune méthoded'intégrerles équationsaux différencesordi«
luires; page 719.

Mémoire sur l'intégration des équations aux différences finies qui ne
sont pas linéaires; pvje -a5.

Pour l'année 1784. Mémoire sur l'expression analytique de la géné-
ration des surfaces courbes; page 85.

Mémoiresur le calcul intégral des équations aux différences partielles;

page nS.
Supplémentoù l'on lait voirque les équationsauxdifféreucesordinaires,

pour lesquelles les conditions d'intégrabilité ne sont pas satUbites,
sont susceptibles d'une véritable intégration; page 5oa.

Pour l'année 1786. Mémoire sur le fer considéré dans ses différeuU
états métalliques, par MM. Vandermonde, Berthollet et Monge;

page i3».
Mémoire sur l'effet des étincelles électriques excitées dans l'air fixe ;

page 43o.
Pour l'année 1787. Mémoire sur quelques effets d'attraction ou de ré-

pulsion apparente entre les moléculesde matière; pag. 5o6.
Pour l'année 1789. Rapport (ait à l'Académie des Sciences, sur le

système général des poids et mesures, par les citoyens Borda,
Lagrange et Monge (Histoire de l'Acad.); pag. 1.

Journalîle tÉcolepolytechnique.

I". Cahier; germinal an 111. Plan du Coursde géométrie descriptive :
Instruction donnée à l'École des chefs de brigade. Travaux géomé-
triques des élèves de cette école; page 1.
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tl\ Calier; Cours de floréal. Stéréotomie,coupe des pierres, page ico.
Sur le» ligues de courbure de la surface de l'ellipsoïde; pag. i45.
IIP. CaLkr; messidor, thermidor et fructidor, an III. Suite de la sté-

réotomie, coupe des pierres; pag. 44°*
IV*. Cahier ; vendémiaire, brumaire e% frimaire, an IV. Suite de 1»

stéréotomie, charpente, ombres, perspective; pag. G19.
XI*. Cahier, tome IV; messidoran X, Mémoiresur la surface courbe,

don! toutes les normales sont tangentes à la surface d'une même
sphère ; pag. aS.

Mémoiresur la surface courbe, dont toutes les normalessont tangentes
à une mêmesurfaceconiqueà base arbitraire; pag. SQ.

Application d'algèbreà la géométriepar Monge et Hachette; page i45.
XIII'. Cahier, tome VI ; avril 1806. Mémoiresur la surface courbe,

dont toutes les normales sont tangentesà une même surfacedévelop-
pable. <- Génération de la surlàce.- Recherche de l'équation inté-
grale de b surlàce. Recherchedes équationsauxdifférences partielles
des 1er. II*. et III*. ordres. - Second mémoire sur la surlàce
courbe qui enveloppe l'espace parcouru par une sphère variable de
rayon, et dont le centre parcourt une courbe à double courbure;
page 1-59.

XV. Cahier, tome VIII. - 1809. Essai d'application de l'analyse à
quelques questions de la géométrie élémentaire; pag. 68.- 117.

Construction de l'équation des cordes vibrantes; pag. 118.- i45.

CORRESPONDANCE POLYTECHNIQUE.

TOXX 1er.

N«. IV. Messidor an XHI (juillet i8o5). De l'intégrale de l'équation
différentielle à deux variables yssx Fp+Jp, Fet/ étant de*
fonctions quelconquesde/»= iL; page 73- 75.

K*. MI. Janvier 1807, § I". Analyseappliquée à la géométrie; solu-
tion de ce problème : Trouver l'équation de la surface développa-
ble, quia pour arête de rebronssementune courbeà doublecourbure,
dont on connaît l'équationunique aux différences ordinaires; page
209-211.
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Des relations qui esutent entre tes coordonnées des points PU trois

droites rectangulaires, passant par le centrede la sphère, coupent
la surfacede celte sphère ; page a 11- a15.

N». VIII. Mai 1807. Sur la théorie des ombres et de la perspective;sur
les points brillantsdes surfaces courbes, parMM. Monge et Hachette;

page 295- 3o5.
N*. X. Ami 1809. § Ie*. Sur quelques propriétés de la pyramide

triangulaire; p. 44° -'444*

TO¥B tf.

N*. P*. Janvier 1809. § I*. Sur la pyramide triangulaire;p. 1-6.
N*. IL Janvier 1810. § l*\ Sur les équations différentielles des courbes

du second degré; page 5i - 54.
N*. III. Janvier 1811. § I**. Du Parallélipîpède et de la Pyramide

triangulaire; page 261- a66.
N\ IV. Juillet 181a. § l*. Des Surfaces du seconddegré de révolution,

et Propriétés généralesde ces surfaces; page515-3a3.
N*. Y. Janvier 1815. Sur les Diamètres principaux des surfaces du

second degré, de la grandeur de ces diamètres; page4i5 - 417.
Note de M. Monge sur la Solutionde M. Georgini, et sur les Quadri-

latères gauches; page 4)5.

TOME tir.

N". I*. Janvier 1814. Du Centre de similitude de deux courbes sem-
blables; page 4-5.

N*. IL Démonstration d'un théorème de géométrie analytique; page
t5a -i5S.

Solution graphique des équations du troisièmedegré; page aoi-ao3.
N*. IU. Janvier 1816. § I". Théorèmede géométrie; page 299- 5oa.
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ANNALES DE CHIMIE.

TOME III. 1789. -Mémoire sur quelques phénomènes de la vision;
page I5I.

?
' '

TOME V. 1790. - Mémoire sur les causes des principaux phénomènes
de la. météorologie; page 1.

TOME VI. 1790. - Observations sur le mécbanisme du feutrage;

page 3oo.
TOME XVII. An VIII - Note sur la fabricationdu fromage de Lodézan;

page 287.

DESCRIPTION DE L'EGYPTE.

État moderne. Tome Pr.

Observations sur la fontaine de Moïse; p. 409.

LA DÉCADE ÉGYPTIENNE.

Journallittéraire et itéconomiepolitique.

TOME I". - Mémoiresur te phénomène d'optique, connu sous le nom
de mirage; page 37.

Monge a entretenu l'Institut d'Egypte des remarques variées qu'il a
laites sur les phénomènescapillaires, et il en a donné l'explication;

page 29',.
Observation sur la déclinaison de l'aiguille aimantée; page 295.
TOME II. -? Observations sur la fontaine de Moïse; page 272.
TOME III. - Monge lit, à l'Institut du Caire, un Mémoiresur la sur-

tare dont les normales sont tangentes à la surface d'une même
sphère ; page 295.



MONUMENT

A ÉRIGER EN HONNEUR DE MONGE.

LORSQUE le discours de M. Berlhollet fut répandu par la
voie de l'impression, il excita dans louls tes anciens élèves de
l'école polytechnique, cet enthousiasmeet celte reconnaissance

que Monge leur avait inspires dans les beaux jours de sa vie.
Vingt-trois d'entre eux appartenantsà différents services , niais
touts résidentsde ta villede Douai, se réunirentspontanément ;
ils décidèrent d'écrire en commun à M. Berlhollet, pour le
prier de diriger l'érection d'un monumentqni serait élevé, aux
frais des anciens et des nouveaux élèves de l'école polytechni-

que , en honneur de Gaspard Monge. Nous insérons ici celle
lettre, et ta réponse à laquelle elle a donné lieu.

A M. LE COMTE BERTHOLLET,PAIR DE FRAXCE ET MEMBRE

DE L'ISSTITCT.

Les anciens Élèves de L'ÉCOLE POLTTECHSIQPE, placés dans les
différents services publier, à Douai;

M. LE COMTE,

Monge est mort; l'école polytechnique perd son illustre fon-
dateur.

Lorsque vous regrettiez de ne pas voir près de vous ses
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élèves pleurer sur sa tombe, vous tes jugiez bien; ils remer-
cient votre éloquente amitié de les avoir associes à sa douleur;
ils la sunplient de faire plus encore : daignez, AI. te comte,
soutenir de votre nom, diriger par vos conseils, le voeu qu'ils
ont formé d'élever un monument à l'écoledont ils se font gloire
detre sortis.Usera modeste comme celui dont il doit honorer la
mémoire, durable comme te sentimentqui te demande. Tel se-
rait l'emploi d'une souscription que d'anciens élèves de l'école
polytechnique proposent d'ouvrir,et qu'ils sont sûrs de voir
remplir par le reste de leurs camarades, dispersés aujourd'hui
dans les services publics. ïouls se souviendront que ce savant
célèbre, non content de sacrifier son temps à l'instruction de

ses élèves, abandonnait chaque année son traitement pour
payer la pension de ceux qui se trouvaient sans fortune; que,
dans les hauts emplois dont il fut investi, it mit toujours au
rang de ses plus glorieux titres, celui de professeuret de créa-
teur de l'école.

11 appartient à vous, M. le comte, qui avez retracé si digne-
ment les éminentes qualités de celui que nous pleurons, à son
collaborateur, à son ami, de diriger l'exécution de ce projet, en
dounant à noire vceu toute la publicité possible,et en désignant

un point de réunion pour nos faibles offrandes.
Que la famille de M. Monge nous pardonne d'oser nous as-

socier à ses droits, et qu'elle nous permette d'offrir ce dernier
tribut de reconnaissance à l'homme ^ui nous avait habitués à
le regarder comme un père.

Nous avons l'honneur, etc,

(Douai,9 août 1818.)
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Réponse de M. Berlhollet.

MESSIEURS,

Je partagevotre vénération pour l'amique nous avons perdu,
et je me félicite d'être votre mandataire pour te monument
que votre reconnaissance veut élever à sa mémoire. On peut
adresser les souscriptions à M. Bertrand, notaire, rue Cotniil-
lière, n*. 4*>, à Paris.

J'ai l'honneur, etc.
Signé BERTHOLLET.

Nous invitons aussi les anciens élèves qui ont cultivé spécia-
lement l'architecture,à concourirpour le monument de Monge,
et à faire passer leurs plans accompagnés d'un devis (t) esti-
matif, au même M. Bertrand, désigné dans la réponse que
nous venonsdefaire connaître.

Un comité formé sous la présidence de M. Berlhollet, et
composé d'anciens élèves de l'école polytechnique, membres
de l'institut, et officiers généraux ou supérieurs de louis les
services publics, choisira, parmi les projets de monument,
celui dont ta simplicité s'alliera te mieuxaux caractères du bon
goût et de la durée. Ce comité fera connaître le nom de l'élève
dont le projet l'emportera sur touts les autres. Les noms des
souscripteurs seront inscrits sur le monument, dans des co-
lonnes distinctes pour chaque seivice public et pour les parties
scientifiques ou techniques.

(i) Il fàiilf^îS fa d"p:ase profanée n'evrôl; pa> Ai\ mille frJm-;»-

21
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Nous donnons ici la liste des élèves qui ont déjà souscrit.

Nous invitons les autres, à suivre cet honorable exemple, et
nous nous hâterons par une seconde liste de faire connaître
leurs noms; alors nous indiquerons la quotité de chaque sous-
cription.

Onze ingénieurs belges, anciens élèves de l'école polytech-
nique, dans leur réunion anniversaire de la fondation de celte
école, viennent de voler une somme de onze cents francs pour,
concourirà l'érection du monument projeté par les élèves fran-
çais. Ainsi, la séparation politiquedes Pays-Bas et de ta France;
n'a pu relâcher les liens d'estime et d'amitié qui nous unis-
saient, quand nous sentons la même patrie sous les mêmes
drapeaux. J'ose ici me rendre l'interprète de tous les élèves
français, pour offrir à nos camarades de la Belgique,le cordial
hommage de notre reconnaissance et de notre inaltérable atta-
chement. Nous ferons connaître la liste des ingénieurs belges,
souscripteurs pour le monumentde Monge,ausstùtqu'elle nous
sera parvenue.

Les anciens élèves de l'école Polytechnique, nés dans les
Pays-Bas, ont quitté nécessairement le service de la France
pour celui du nouveau royaume dont leur pays natal fait par-,
tic. Ils ont formé nneassociation qui mérite d'être citéecomme
un modèle. Les onze élèves souscripteurs du monument de
Monge, répartis dans les différents services publics, se sont
partagés, suivant leurs connaissances plus ou moinsprofondes:

en tel ou tel genre, la culture spéciale de chaque science et de.
chaque art nécessaires aux travaux publics. Chacun est obligé-,

de se tenir au courant des progrès de cette science et de cette{

art qu'il a spécialement adoptés; et de lever toutes les difticul-.
tés, de fournir tous tes documents, de donner tous les conseils

que ses camarades pourraient lui demander à ce sujet. Chaque
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année, les anciens élèves de l'école Polytechnique, en service*

dans les Pays-Bas, se réunissent à Bruxelles pour conférer sur
leurs travaux divers, et s'éclairermutuellementde leurs obser-
vations. L'époque de cette réunion est celle de la fondationde
l'école Polytechnique, et tébuste de Monge décore toujours la
salle des séances.



LISTE DES SOUSCRIPTEURS

'. " POUJ&"'LE MONUMENT DE MONGE.

Imtiiut de France.

Arago. Gay-Lussac. Lacroix.
Dupin-

Tntlruction publique'.

Comte. Peut. Reistcl.
Lesage. Roux. Terqucm.

Ponts et Chaussées.

* Brisson (i). Laval. Rocbell.
* Cordier. Legrand. Spinassc.
Courtois. Lcmoine. Vallée
* Fresncl. Iivache.
Lacave. Raucourt.

Génie maritime.

C. Bczuchet. * Gilbert. C. Matandicr.
h. Caropagnac. * Greslé. L. Vincent.
C. Dnmonieil. C. Lcfcbure-Cémy.

Poudres et Salpêtres.

Cuajnpj. Magoin. Grand-Besançon.

Génie militaire.

L. Àmphoux. £. BaiHot. C. Bcrthelot.
G. Augoyat. L. Barttie. * Bergère.

(i) Etplicalion d« tigat* uvlKfaés- * liguiîîe : ottîtier japs'rUur , co iogt'aitor ta efctfj
C.» cajitjioe ; L., 5«t«»nt.



i73
C. Boulaagé. C. Goîsclin. C. Motïcr.
C. Brtino. L. Goupilleau.

.
h. Narjot-

L. Cbignct. C. tjiîaiouTille. C. Olivier.
C. Courtois. L. Groult. C. Pasiey.
* Dehvîgac. L. Guéry. C. Peltier.
C. Domondc*ir. L. Lcbas. C. Perrucbot.
C. Dieudonné. L. Ixgrand. t*. Petïtot.
C. Divory. C. Lepescueur. C*. Pierre.
C. Drumcl. C. Lendy. C. Poncdct.
h. Dueros. C. Loppé. - C. Rocnuancourt.
C. Ducellier. C. MarceUot. C. Bouillon.
* Errard. L. Meilheurat. L. Salenaie.
C. Fiévée. C. Mermier. C. Vaillant.
L. Fremont. * MorIaîncourt(Franç.) * Vainsot.
* Genot. * Morlaincoort(Hyac.) C. Vanecbout.
L. Germain. t*. Morlainc'.(Tbéod.) * Viuacbc.

Artillerie.

C. Aneinclle. C. Dieudé. C. Monirr.
C. Barbier. C. Ducbemûi. L. Viatel.
* Barre. C. Duchct. C. Nancy.
C. Besaucèlc. * Dumas. C. Ptcbcnr.
* Berenger. C. Francbessin. C. Planqnclte.
L. Bertold. L. Glouv. L. Pradâl.
C. Besser. t*. Guibert. t.. Poupon.
L. Blanc-Desilles. h. Ikrmcbert. L. Rogier.
C. Bollemont. * Ilenrr. C. Routrov.
C. Caillr. *lfulot. C. Itoy.
L. Castillon. C. Jactruemont. /.. Sam-<!c-M;!nnc*i<'-tK.
C Ccrfbcrr. C. Lanty. L. Surtnean.
C. Culmann.

.
C. Lamvereïns. C. Tardif.

C. Dadolle. C. Lcboul. L. Tardy.
C. Dalican. C. I.ebfen. C. Thiry.
L. Dauche. L. Lecamus. ~ I"*. Tomniïre.
C. Dccayen.(

.
C. Lcgagtieur. C. Yallîer.

C. DeMa-Fireltôre. L. Loîiillon. C. Varîn-dc-Reaniol.
* Delord. /. Maresebal. * Vaittlrty.
C. Demainville. L. Micbaud. C. Yczian.
C. Dcriencouit. "'- L. M^linos.

Ecole de r./rtitlerie et du Génie, à Mets.

AlUrd. BMiuIt. Cliatctct.
Amauldit. Bonneson. Chevalier.
Anfrey. Boni. Coui.iult.
hii'in' Bouillon. Coîtriit.
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Cotte. Gouct. JVIordoz.
Delafbye. Itinnard.

.
Morin.

Demeau. La Riboilerie. ' Payon.
Dessin. Latour. Picot.
Dubois. .

Lavalcttc. Poitevin.
Duddefau. Leborn. Saint-Paul.
Dufburre. Lecomble. Tioriers.
Ferandy. Lemarcband. Trebanlt-
Garnier. Magniez. Veader.
Gartempa. Mahol. Yrer.
Granier. Marcy.
Gol. Meysonnicr.

Divers corps de tArmée.

Allard(aîné). Forccrella. C. Marly.
L. Artaud. L. Forfait. L. Marminia. .
C*. Bellenconlre. C. Freston. L. Martcner.
!.. Berlin. C. Gaillv. L. Martin.
C. Bezault. * Gauche. C. Morel.
C. Bourgeois. C. Géant. C. Pargoire.
C. Dredcf. L. Girard. L. Perris.
/,. Brillard. / L. Giraud. C. Potjcarpe.
L. Clerget. L. Gravier. L. Poitier.
t.. Conil. C. Grégoire. C. Serre.
L. David. C. Guérard. L. Serry.
* lî.r la Grange. * Ilenraux. C. Tacon.
L. Delamarre. * Hortet. L. Tiibert.
C. Doazelot. Joufiroy. C. Robert.
C. Douzon. L. Laugaudm. L. Rocher.
!.. pumarchai*. L. Lavedun. C. Romagnex.
t\ limon. L. Lebon. C. Roussac.
/.. labre. L. Lemlt. L. Violette.
L. 1-V.ncbon. L. Maginez.

Anciens Élèves de tÉcole polytechnique,sans désignation de CCrpt,

Barbier. Guillemot. Petit.
Béranger. Hcnin. RafîànL
Châties. Hesse.

,^Jt<rm.,m
Segretaîn.

Despine. Lecoursoanais. (Un anonyme);
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